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AVANT-PROPOS 



Une main amie a secoué la poussière qui couvrait ces 
Vieux Papiers, et, sans se laisser retenir par des considéra- 
tions fondées, les a livrés courageusement à l'impression. 
Puisse le public, en parcourant ces'pages, n'être pas de 
l'avis de Celui qui les avait condamnées à l'oubli, mais au 
contraire , les accueillir avec bienveillance et y trouver 
quelque intérêt comme Celle qui en a voulu et organisé la 
publication. ' 

A. V. 
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1. 



Il faisait bien firoid, cette année-là , dans le beau duché de 
Bourgogne ; les loups hurlaient sur les bords de la Saône et 
osaient rôder jusqu'aux portes de Màcon ; les cygnes traversaient 
les brouillards à une grande hauteur ; les oies sauvages venaient 
s'abattre en troupeaux dans la Prairie, et les corbeaux, après 
s'être reposés un instant sous la surveillance des sentinelles, se 
hâtaient de reprendre leur vol et de se diriger vers le midi. 

La noble terre de Bagé n'était pas plus épargnée par les M- 
mats. La neige couvrait tous les bouleaux , et les étangs gelés 
portaient facilement le bûcheron qui se hasardait sur la glace 
avec sa lourde charge sur ses épaules. 

« Il fait encore plus froid aujourd'hui qu'hier, disait un jeune 
ménestrel marchant seul sur la route blanche de neige , et re- 
montant la Saône qu'il apercevait à sa gauche à travers un voile 
de vapeurs ; jamais ma harpe ne m'a semblé si pesante ; les 
villages que je traverse sont habités par des Sarrasins, et je ne 
veux pas m'arrèter chez eux ; les hommes d'armes du comte 
Gérard m'ont repoussé et m'ont appelé vagabond . Personne 
n'a voulu écouter mes ballades, ni medonnerune place au coin du 
feu. Oh ! ville inhospitalière de MAcon, tu n'aimes pas les arts ! Si 
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Dieu exauce ma prière, jamais poète ne naîtra dans tes murs. » 
Et il marchait, sa toque fourrée enfoncée sur ses oreilles , ses 
mains dans son pourpoint, sa harpe sur son dos , et ayant de- 
vant lui une grande plaine en perspective. 

Enfin, il aperçut dans le lointain quelques maisons ; à sa 
droite, an a»Qimet d'une colline , s'élevait un puissant manoir. 

— C'est le château des sires de Gorrevod, se dit-il en s'arrê- 
tant; irai-je y demander l'hospitalité? Les sires de Gorrevod 
sont généreux, et jamais leurs variets n'ont renvoyé un ménes- 
trel... N'importe, j'aime mieux coucher dans une chaumière. Là 
je trouverai plus de bienveillance et de gaité ; les châteaux ne 
sont pas les seuls à posséder le bien-être et le bonheur. 

Cependant, arrivé sur les bords de la Reyssouze, son oreille fut 
agréablement flattée par le bruit d'un moulin ; une fumée épaisse 
qui s'élevait de la cheminée et qui se balançait dans les brouillards, 
semblait lui présager que là on devait goûter toutes les délices 
de la vie ; mais pour arriver à ce but , un pont était à traverser. 
A l'entrée du pont, devant une maison -forte flanquée de 
tourelles, était un poteau portant un écusson d'azur au 
chevron d'or. Au pied du poteau , un grand chien attaché à 
une phatne aboya. Un homme parut sur le seuil de la maison ; 
malgré l'envie que le voyageur avait de passer outre, il fallut 
parlementer. 

-^ Voyons, beau sira ménestrel, dit le gardien du pont, veux- 
tu enrichir le trésor des sires de Gorrevod de quelque pièce de 
monnaie , ou dianner tes oreiHes du gardien du pont par une 
ballade ? Décide-toi, car j'ai grand'hàte de rentrer. 

-^ 11 fait iÂQu froid pour chanter, dit le méne^rei. 

— Eh bien ! paie. 

-^ Je n'ai pas une obole dans mon escarcelle, répondit le 
voyageur. 

-- Alors reste die ce côté-ci de la Reyssouze. 11 ne valait pas la 
peine de me faire prendre froid pour m'annoneer que tu ne veu* 
laift pas traverser. 

<--^Si je ne pois passer de l'autre cMSde la rivière pour obtenir 
uii toit et un abri , e'est à vous que je Bevai oMigé de les de^ 



mander. Aussi bien je vois que vous avez compagnie, et je ne 
ferai qu'un convive de plus. 

'— Tu as raison, dit le gardien en souriant, entre chez moi et 
ta nous diras des nouvelles. 

Un feu ardent brillait dans la cheminée ; un morceau de venai- 
son cuisait enfilé à une broche de fer ; quelques voisins assis 
devant le feu sur des escabeaux , suivaient les progrès de la 
cuisson ; une jeune femme allait et venait, se livrant aux occu- 
pations du ménage. 

— J'amène un compagnon , dit le gardien ; oh trouvera sans 
peine dans le souper de quoi nourrir un convive de plus. 

— Qu'il soit le bienvenu, dit la femme. 

— Et il chantera une ballade, ajoutèrent les voisins. 

Le ménestrel secoua la neige qui le couvrait, et joyeusement 
il vint prendre place au coin du feu. 
Bientôt chacun tirant son coutelas, détacha un morceau de 
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viande qu'il piqua de la pointe de son instrument. Un morceau 
de pain tenait lieu d'assiette ; la flamme du foyer réjouissait 
les convives. Le broc, qui circulait de mains en mains, leur 
versait la galté. Rien ne manquait à ce repas. 

• — Maintenant une ballade, dit le gardien, ou une histoire bien 
effrayante qui nous empêche de dormir. 

— Volontiers , dit le ménestrel , et , voyant que les convives 
^écoutaient, il commença : 



II. 



« Où va le comte de Châlon ? Son cheval hennit d'impatience, 
et les écuyers ont peine à le retenir. Les soudarts, qui remplis- 
saient hier les cabarets de la ville, se dirigent en toute hâte vers 
le lieu du rendez-vous. A la tête de cette armée vaillante et 
nombreuse, quel ennemi Guillaume va-t-il combattre ? En quel 
endroit va-t-il cueillir une moisson de lauriers ? 

La moisson que le comte de Châlon va cueillir, il la trouvera 
dans les chaumières incendiées, dans les campagnes dévastées ; 
«tles prisonniers qu'il ramènera seront des femmes, des enfants. 
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Perfide et sanguinaire, tous les moyens lui sont bons pour 
réussir^ et il sera joyeux si, à son retour, il peut remplir ses 
coffres d'un or, hélas ! mouillé de larmes. 

Voici le comte ! son front est orgueilleux, son regard est cruel. 
11 part, et le peuple qu'il laisse dans sa ville ne, sait s'il doit 
craindre ou se réjouir. Les officiers qui gardent le château ont 
été choisis par le maître ; c'est assez dire que la douceur n'est 
pas leur vertu. 

« A Tournus ! » crie le comte à ses hommes d'armes. — Â 
Toumus ! répètent ses compagnons ; et cette armée d'aventuriers 
se réjouit, car l'abbaye de Tournus est riche et puissante. De 
combien de trésors le pillage va les enrichir ! Et déjà les soudarts 
croient voir mille dépouilles sur leurs chevaux, et une colonne 
de feu s'élevant brillante et légère au-dessus des deux vieilles 
tours de l'abbaye. 

L'armée suit le cours de la Saône, mais bientôt le comte divise 
en deux parts ses soldats ; une des deux, la plus nombreuse, se 
dirigera vers Toumus , elle ne doit pas s'y arrêter ; on demandera 
aux moines une rançon ; qu'ils la donnent ou qu'ils la refusent, 
on continuera la marche sur Mâcon, sauf à revenir plus tard 
avec le fer, le feu et la vengeance. 

L'autre part, la plus terrible, remonte le cours de la Grôsne 
avec le comte de Châlon. Le comte sourit en voyant celte riche 
vallée ; tout est saccagé et pillé. Les hommes , les femmes , les 
enfants s'enfuient en voyant de loin une colonne de poussière et 
de fumée. Le soir , les soudarts étaient las de détruire et dQ 
brûler. 

Où campèrent-ils ? En quel endroit assez abandonné du ciel 
voulurent-ils s'arrêter dans leur course ? Ce fut, ditr-on, à Cor- 
matin. Bien des années durent s'écouler avant que le malheureux 
village pût relever toutes ses ruines, et effacer les traces d'une 
nuit de repos et de plaisir. 

En ce temps-là régnait à Cluny, car comment nommer autre- 
ment le pouvoir de l'abbé? en ce temps-là régnait à Cluny 
Pierre, un vieillard, que sa douceur et ses vertus avaient fait 
surnommer : le Vénérable. 



Pierre était sorti dès le matin de l'Abbaye, monté sur une 
mule et aocompagné de quelques serviteurs. Il allait visiter ses 
vaissaux de la vallée de la Grùsne , et déjà il était heureux des 
consolations qu'il allait répandre. Combien il allait soulager de 
misères ! ComtMen de larmes il allait essuyer I 

Tout à coup une foule éperdue se précipite à sa rencontre ; 
ses chers vassaux dispersés, poursuivis par des hommes d'armes, 
s'oifrent à lui couverts de poussière et de sang. Lui s'arrête, 
interroge et doute encore ; mais bientôt il voit dans le lointain 
des soldats. 

Ils arrivent en poussant de grands cris ; à leur tête est le 
comte de Chàlon. La majesté du saint abbé ne les arrête pas. 
Piecr^ est saisi, lié et garrotté, et, comme autrefois le Sauveur du 
monda, le juste chargé de fers se voit insulté par les criminels. 
—Guillaume, Guillaume, dit l'abbé, il est un Dieu, et tu n'auras 
pas porté en vain la main sur l'élu du Seigneur. — S'il est un 
Dieu, dit le comte, je l'ignore; je ne connais pas de suzerain au- 
dessus de moi , et tant que je pourrai conduire un coursier et 
lever la lance, je n'admettrai pas même de rival. 

Les vassaux avaient continué à fuir, et les soldats les pour- 
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suivaient. Vers le milieu de la journée, ils voient enfin au fond 
de la vallée un monde de clochers ; les vitraux, les toits brillent 
au soleil : c'est la riche, la puissante abbaye de Cluny, l'orgueil 
de la chrétienté et la terreur de l'hérésie. 

Les soldats s'élancent contre ses murs, les portes sont en- 
foncées, les défenseurs sont massacrés. Nul des soldats de l'abbé 
n'ose 4^poser de résistance. Les assiaillants élèvent au milieu 
d'eux un bouclier qui les garantit et les protège ; ils portent au 
premier rang Pierre le Vénérable, et c'est lui qui est cause de la 
prise de la ville et de l'abbaye. 

Pillez les trésors, brûlez, incendiez, votre chef vous encourage, 
tuez les habitants qui résistent, courez de rues en rues, promenez 
la flamme et le fer ; quant à Guillaume, il a son chemin tracé, il 
dédaigne un plaisir vulgaire , et c'est vers la magnifique église 
qu'il a dirigé son coursier. 

Les portes en sont fermées, un coup de bélier les brise, et le 



comte entre à* cheval sous ces voûtes silencieases. Ses com-n 
pagnons le suivent, et les échos épouvantés se réveillent en 
répétant des blasphèmes inconnus. 

Le bruit des pas des chevaux retentît sous les nefs saintes; les 
cris, les jurements éclatent de tous côtés, et Guillaume, Timpie 
Guillaume, f^it escalader à sou cheval la barrière du sanctuaire ; 
le cheval lui-même a henni de ft*ayeur. 

— De Tavoine pour mon cheval ! s*écrîa-t-il. Et, attachant son 
coursier à l'angle de Tàutel, il verse Tavoine sur la table sainte ; 
le cheval refuse d'y toucher, et, la crinière hérissée, se renverse 
immobile et tremblant. Yoyait-il sur Tautel un ange à Tépée 
flamboyante? nul ne le sait , mais au même instant, de la voûte 
de réglise, un grand éclat de rire retentit. i 

— Qui donc rit ainsi ? dit le comte ; mais nul ne rit parmi ses 
compagnons. — C'est l'écho, dit-il ; et prenantsa hache d'armes, 
il frappe la porte de la sacristie à coups redoublés. 

La cupidité se réveille parmi les aventuriers ; les coups^^e 
hache font voler la porte en éclats, et la foule qui se préc^pe 
voit les trésors qu'ont envoyés depuis deux siècles tous les rois 
de la chrétienté. 

A moi le ciboire ! à moi le calice ! à moi les riches ornements ! 
Dirons-nous le trésor pillé, les moines dispersés, la ville cons*- 
temée , et l'orgie se ruant à travers le pillage et la désq|^tion ? 
Quelle nuit affreuse ! Si Dieu voit sans les punir tant de crimes, 
où donc est le pouvoir de Dieu ? 

— « A Mâcon ! » dit tout à coup le comte, et les trompettes 
donnent le signal du départ. Le jour parait à peine, mais pour 
ces rapides expéditions les moments sont précieux. Déjà on sait 
que le sire de Brancion rassemble ses vassaux. Privé d'une partie 
de son armée , Guillaume ne veut pas compromettre ses avan«* 
tages dans un combat incertain et sans profit. 

Le cartel de Berzé est emporté d'assaut. Le sire de Berzé, à 
son retour, trouvera son château ruiné , ses serviteurs égorgés, 
«t, quand il demandera ce qu'est devenue sa jeune épouse, il 
apprendra qu'elle est au pouvoir du vainqueur. 

C'est Guillaume qui emmène la jeune châtelaine ; jamais, dans 
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S8B eouraes , pareil trésor n'est tombé dons ses mains. Sybiile 
est la plus belle des filles de la Bourgogne, mais dans ce moment 
ses beaux yeux sont pleins de larmes et ses mains sont chargées 
de fers. 

Les courriers se succèdent rapides et ineessants. Màcon est là 
environné de deux armées. Deux troupes altérées de sang 
montent à Tassant de ses murailles. Au nord et au midi flotte 
rëtendard de Ch&lon. 

Au pillage ! La ville de Màcon est riche aussi \ tout est à 
nous , même ses jeunes filles 1 Que la Saône porte au loin dès 
débris ! Si partout flottent des cadavres , c'est que le comte de 
Chàlon est un vaillant guerrier. 

L'évêque a fui. Vrai Dieu ! comme il aurait orné notre triom- 
phe ! Il se serait asiis près de nous à la tat)le du festin , et il 
aurait partagé tous nos plaisirs. 

Qu'on revête )es ornements sacerdotaux, (px'oia couvre la table 
des vases sacrés et qu'on s'enivre. Soldats, le comte de Chàlon 
vous invite à son festin. La mitre sainte orne son front, et le 
calice est devant lui. 

A ses côtés deux convives sont assis, à sa gauche Pierre le 
Vénérable, à sa droite Sybiile de Berzé. Des hommes, le sabre 
nu, sont derrière eux. — ^Mon Dieu, le permettrez- vous, dit Fabbé ! 
-^ Mourir avant I dit la châtelaine. — Le comte lance un regard 
terribla au vi^lard, et sa main droite prend la taille de la jeune 
femme. 

Sa mam gauche saisit un des vases sacrés. — A boire ! — Le 
calice ^st plein. — C'est à vous que je bois , madame. — Un 
brait étrange retentit dans l'escalier. Les hommes d'armes 
portent la main sur leur épée. — Qui veut porter cette santé ? 
— C'est moi, dit un chevalier de haute taille qui parait sur le 
seuil de la porte et s'arrête immobile. Le comte de Chàlon se 
lève, les hommes d'armes s' élançât, le chevalier inconnu étend 
la main. 

Place! dit-il d'une voix sombre. Tous les convives effrayés 
regardent ses armes noires. A travers sa visière abaissée ses^ 
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yeux semblent lancer des flammes. Un singulier craquement se 
fait entendre à chacun de ses pas. 

Jl s'avance à pas lents. La faule s*ouvre. Lui s'approche du 
comte de Châlon, et, ]e prenant par le bras, le fait sortir de 
table et l'entraîne avec lui. 

Qu'elle est cette puissance qui dompte le comte de Châlon et 
qui domine les convives ? Guillaume suit cet inconnu , descend 
avep lui l'escalier et s'avance au milieu de la cour. Un cheval 
noir, gigantesque et immobile, les attend. Guillaume met le pied 
à rétrier ; il est en selle, et le chevalier se place derrière lui. 

L'inconnu brandit sa lance. Un tremblement de terre ébranle 
la ville de Màcon ; Guillaume , indomptable encore , saisit les 
rênes du coursier, et dit : où allons-nous ? 

En enfer ! répond une voix, et cheval et cavaliers ont disparu. 
Quand le jour se leva, on trouva Pierre le Yésérable en prière ; 
Sybille était év^anoufe ; les soldats du comte de Çhàlon fuytCfenT 
épouvantés. 

Huit jours après, le fils du comte de Châlon, à pied et couvert 
de cendres et de poussière, s'avançait humble et tremblant sur le 
seuil de l'église de Cluny, ei Pierre le Vénérable lui jetait sur les 
épaules l'habit de moine de l'abbaye. 

Ainsi est puni le crime, même sur cette terre ; et pendant que 
le bras de Dieu s'appesantit sur le coupable, le poète, niinistre 
de sa justice, immortalise le criminel, et jette son nom flétri 
' à la postérité. » 

IIL 

Ainsi chanta le ménestrel, et quand son chant flit fini, les 
loups hurlèrent autour de la maison du gardien. Le feu à moitié 
éteint ne jetait plus dans la salle qu'une faible lueur, et les voisins 
endormis reposaient près du foyer la tête sur leurs genoux. 

Seule, la jeune femme écoutait encore. Ses grands yeux ex* 
primaient la crainte et l'intérêt ; elle s'approcha en souriant et 
tendit la main au ménestrel. 
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UN DÉJEUNER 



rROVERBË. 



PERSONNAGES. 

LISBETH. 

FRÉDÉRIC II. 

VERNER, ancien militaire, père de Lisbeth. 

HERMANN, amoureux de Lisbeth. 

VOISINS, OFFICIERS. 

( La scène se passe devant la maison de Vcrner, à l'entrée d'un jardin. 
Dans le lointain on aperçoit la ville de Berlin. On sait que Frédéric II 
s'habillait trè&-&implettont. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Verner, Lisbeth, Hermann, voisins. 

Vemer. Hermann. 

Allons, va-t-^n, tu n'auras pas ma fille; Allons, voisin, donnez-moi votre fille, 

£Ue Siéra la femme d'un soldat. , Quand je l'aurai, je me ferai soldat. 

Tu veux entrer,dis-tu, dans mafamille Ayai^t l'honneur d'être de la famille, 

£t tu n'en as ni l'habit, ni l'état. 11 faudra bien que j'en prenne l'état. 

Lisbeth. Voisins. 

Allons, bon père, écoutez votre fille; Allons, voisin, donnez-lui votre fille, 

Je le connais, il se fei-a soldat. On le connaît, il se fera soldat. 

Admis par vous au sein de la famille, Admis par vous au sein de la famille. 

Il faudra bien qu'il en prenne l'état. Il faudra bien qu'il en prenne l'état. 
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Vemer. 

J'ai vu le jour au sein d'une bataiUe ; 
Dans ce temps-là ce n'était pas un jeu. 
J'ouvris l'oreille au bruit de la mitraille, 
Et je reçus le baptême de feu. 
En souriant je grandis dans la guerre ; 
Je vis l'Europe, assis sur un caisson, 
Et ,dans ses bras, quand me berçait ma mère, 
Toujours au loin rugissait le canon. 

De nos ayeux j'ai gardé la mémoire. 
Comme ils ont fait, j'ai servi mon pays ; ( 

A l'or, comme eux, j'ai préféré la gtoire.... 
Comme eux, parfois, leurs fils furent trahis ! 
Parfois, hélas ! le destin fut contraire; 
Mon sang coula sur un lit de laurier, 
Et maintenant, je gémis d'être père. 
Car, après moi, je n'ai pas d'héritier ! 

Lisbeth. 

Mais, mon père, Hermann le sera, votre héritier. Seule- 
ment il ne veut aller là-bas.... se mettre en possession de 
votre gloire, que lorsqu'il pourra s'y présenter comme votre 

fils. 

Vemer. 
Ah! ah! 

Herm^n. 

Et, je vous l'ai dit cent fois, papa Vemer, je ne veux pas 
absolument aller chercher ce que vous me destinez sur les 
champs de bataille , avant d'être bien sûr que vous ne don- 
nerez pas à un autre, pendant mon absence, ce que vous 

avez ici de meilleur. ' 

Verner. 

Qu'appelles-tu ce que j'ai de meilleur? 
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Hermann. 
£h ! parbleu ! votre fiUe. 

Verner. 
Tu la prétères k l'honneur d'être soldat ? Tu n'en es pas 
digne. 

Lisbeth. Hermann, Voisins. 

AUons, bon père, etc. Allons, voisin, etc. 

Yemer, (s'en allant avec les voisins), 

if on, non, va-t-en, tu n'auras pas ma fille^ etc. 

SCÈNE II. 

Lisbeth, Hermann. 

Hermann. 
£h bien 1 c'est tous les jours comme cela. II me dit : fais- 
toi soldat, et je te donnerai Lisbeth. Je lui réponds : donnez- 
moi Lisbeth, et je me fais soldat. 11 est entêté, je le suis 
aussi. Nous verrons qui aura le dernier. 

Lisbeth. 
C'est mon père qui cédera. 

Hermann. 
Vous croyez ? 

Lisbeth. 
J'en suis sûre. 

Hermann. 

Alors, vous ne le connaissez pas , votre père. Je n'ai ja- 
mais vu homme entier comme lui ; quand il a une idée dans 
la tête, il y tient ; on ne peut pas la lui arracher. De Vienne 
Il Berlin, et entre ces deux villes les entêtés ne manquent pas, 
de Vienne k Berlin , en comptant le roi, on ne trouverait pas 

son pareil. 

Lisbeth. 

J'ai écrit une lettre qui lui fera bien baisser pavillon. 

Hermann. 
Au roi? 
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lisbeth. 



Non. 

A votre père ? 



Hermann. 

Lisbeth. 

J'ai écrit k mon grand père. Le roi a bien aussi sa volonté, 
à ce qu'on dit ; mais, mon grand père ! je me le rappelle. 11 
Mait voir ! . . .. J'avais sept ans, quand il vint nous faire visite 
avant cette campagne où il a été envoyé en Russie, et où il 
est resté si longtemps. Il était si bon ! si bon! Il me faisait 
sauter sur ses genoux ; je le faisais chanter, (ianser, conter 
des histoires ; j'en faisais ce que je voulais. Mais , quand 
mon père lui parlait, c'était avec une soumission et un res- 
pect ! Et quand mon grand père lui adressait la parole, c'était 
avec une sévérité ! Et il me disait : « Vois-tu , j'ai toujours 
élevé ton père à la hussarde. » — Mais vous êtes trop mé- 
chant, grand père, lui répondais-je. Alors, il m'embrassait m 
ajoutant : Ah ! toi, petit démon, tu es bien heureuse de n^être 

qu'une fille. , 

Hermann. 
Eh bien? 

Lisbeth. 

Vous ne comprenez pas? On croyait qu'il avait péri, le grand 
père. A la paix , on a reçu de ses nouvelles, et il vient d'être 
compris dans le dernier échange des prisonniers. Il a été 
longtemps malade; enfin, il est arrivé k Berlin, et, comme 
il a beaucoup souffert, le roi lui a donné une place aux Inva- 
lides. C'est aujourd'hui qu'il doit venir nous voir pour la 
première fois, après une si longue absence. Bon grand père, 
comme j'aurai du bonheur k l'embrasser, k le caresser, k lui 
faire oublier ses peines! Il sera enchanté de me voir si grande, 
et, pour que mon père ne le prévienne pas contre vous, je 
lui ai écrit. Je lui ai dit que vous vouliez m'épouser, que mon 
père ne disait pas non, mais qu'il y mettait des conditions 
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qu'il fallait Taire supprima. Lui, pour me faire plaiâir, va joli- 
ment Êdre la morale. 

Vemer, (de tnUérieur), 
Lisbeth ! 

Lisbetti. 
Mon père î 

Hermann. - 

Vous allez voir comme il va se fâcher, 

Verner. 

Hermann est-il encore h ? 

Lisbeth. 
Oui, mon père. 

Verner. 
Dis-lui qu'il s'en aille . 

Hermann. 

C'est simple et c'est court. 

HcrmaDn. Lisbeth. 

Adieu, LisbeUi, gentille amie, Hermann, adieu; de ton amie 

Adieu, mais non pas sans retour. Garde l*tmage & ton retour. 

Je t'ai fait serment pour la vie, Elle a fait serment pour la vie ; 

Tu peux compter sur mon amour. Tu peux compter sur son amour. 

S'il faut partir, si mon absence Toujours fidèle, en ton absence, ' 

Doit seule m'obtenir ta main, Nul n'obtiendra jamais sa main. 

Dis-moi le doux mot d'espérance, Adieu, bon courage, espérance.... 

Et je me fkis soldat demain. Tout peut changer avant demain. 

Hermann. 
Cahne mon cœur ; en partant je soupire . 
De mes rivaux la foule est près de toi ; 
De tes serments tu pourras te dédire ! 

Lisbeth. 
Ami, jamais je n'ai trahi ma foi. 

Hermann. Lisbeth. 

Adieu, Lisbeth, gentille amie, etc. Hermann, adieu, de ton amie, etc. 

Lisbeth. 
Tesiee, le voyez-vous, lk4)aS| qui vient appuyé sur sa caime? 
Allez vous-en ;. qu'il ne vous voie pas avec moi. Je le prépa- 
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rerai tout doucement. Je lui parlerai de vous et, quand il de- 
mandera k vous voir, je vous appellerai. Vous entendez? 

Hermann. 
Oui, oui. 

Lisbeth. 

Vous ne vous éloignerez pas ? 

Hermann. 
N'ayez pas peur. 

SCÈNE III. 

Lisbeth seule. 
Oh ! comme je tremble ! C'est singulier, cela. C'est tout 
au plus si je pourrai parler. Voyons, courons vite à sa ren- 
contre. *• 

SCÈNE IV. 

Lisbeth, Frédéric. 

(Lisbeth lui saule au cou, P embrasse , le caresse et le fait asseoir 

devant la maison,) 

Lisbeth. 

Que vous êtes bon, d'être venu ! Que vous avez chaud ! 

Asseyez-vous vite. Vous serez mieux ici que là-dedans. Mon 

père est sorti, mais il ne tardera pas à revenir. Nous ne vous 

attendions que plus tard. Comme il sera heureux de vous 

voir ! Et moi, donc ! oh! que je vous embrasse encore. 

Frédéric. 

Ah ! ça ! elle est gentille, cette petite. 

Lisbeth. 

Quand vous n'aurez plus aussi chaud, je vous apporterai 

votre déjeûner ; il est tout prêt. , 

Frédéric. 
Vraiment ? 

Lisbeth. 

Je crois bien. Tout ce que vous préférez, du moins autant 

que j'ai pu me rappeler. Et ma lettre? vous l'aveai reçue? 
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Frédéric. 
i Ta lettre? Certainement, mon enfant. {A part,) Il paraît 

que j'ai reçu une lettre. 

Lisbeth. 
Et qu'en dites-vous ? 

Frédéric. 

Ah ! mon enfant, tu es bien curieuse. 

Lisbeth. 
J'avais tant peur qu'on ne vous laissât pas sortir ! 

Frédéric. 
Et qui donc m'en aurait empêché ? 

Lisbeth. 
Votre gouverneur. On le dit si méchant. 

Frédéric. 

11 est méchant, mon gouverneur ? De qui parles-tu? 

Lisbeth. 
Mais, grand père.... 

Frédéric (à part). 

Il paraît que je suis son grand père. {Haut), Eh bien ? 

Lisbeth. 

I Votre gouverneur des Invalides c'est un si vilain 

homme. 

Frédéric. 

Eh bien ! morbleu ! qui a dit cela ? En voilk une bonne ! 

Lisbeth. 

Tout le monde, grand père ; on dit que pour la moindre 

chose il met aux arrêts. . . . Que pour un mot. ... 

Frédéric. 

11 faut de la discipline, corbleu ! Que deviendraient tous ces 

garnements, si on les laissait faire k'ieur tête? Ce serait 

du joli. 

Lisbeth. 
Mais, grand père.... 

Frédéric. 

11 faut de la discipline. On a pour eux des égards. On 
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n'oublie pas qu'ils ont donne leur sang à la patrie ; mais pour 

le reste, nous y mettons ordre. 

Lisbeth. 

Est-ce que vous avez un ^ade , grand père ? nous ne le 

savions pas. 

Fréde'ric. 

Vraiment? Je suis... c'est-à-dire, je ne suis rien, mais quel- 
quefois je, donne des conseils. 

Lisbeth. 
Au Gouverneur ? 

Frédéric. 

Comme son ancien. U ne manque pas d'égards pour moi. 
Et ta lettre, voyons, parlons-en. 

Lisbeth. 

Grand père, je m'en vais vous servir votre déjeu^ier, nous 
en parlerons. 

SCÈNE V. 

Frédéric, seul. 
Vraiment elle m'amuse ; et puis, son déjeuner viendra 
fbrt k propos. J'ai appétit comme autrefois ! 

SCÈNE VI. 

Frédéric, Lisbeth apportant à déjeuner. 

Lisbeth. 

Tenez, grand père, j'ai tout préparé comme vous l'aimez, 

et voici de ce vin du petit caveau dont nous avons encore 

conser\'é quelques bouteilles pour votre retour. Ceci est le 

solide. Ici les fruits. Voilà tout. Mais dites-moi, m'auriez-vous 

reconnue ? 

Frédéric (riant). 

Non, j'avoue que je ne te reconnaissais pas. 

Lisbeth. 
C'est qu'il y a longtemps. J'ai grandi. J'avais sepi ans quand 
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VOUS nous avez quittés pour la dernière fois. L'année suivante 
vous avez été fait prisonnier. Vous avez passé deux ans 
dans les prisons de Moscou, et six ans en Sibérie ; vous avez 
mis six mois pour revenir ; cela fait que j'ai seize ans et demi, 
bientôt dix-sept. On change pendant ce temps-lk. 

Frédéric déjeunant. 
C'est juste. Et toi, m'as4u reconnu? 

Lisbeth. 
Oh ! tout de suite, grjmd père. C'est-k-dire, je vous croyais 
un peu plus grand, et vous n'avez pas tout k fait la figure 
que je m'imaginais. Je vous voyais dans ma pensée. C'était 
bien k peu près cela, mais cependant c'était autrement. C'est 
égal ; c'est bien vous, et pourvu que vous aimiez toujours 
votre petite fille, elle sera bien contente, quoique vous ne la 
fassiez plus sauter comme autrefois sur vos genoux. 

Frédéric. 
Le fait est que tu serais un peu grande. Mais j'y pense ; 
à ton âge, n'aurais-tu pas un peu envie de te marier ? 

Lisbeth. 
C'est bien pour cela que je vous ai écrit, grand père. 

. ; Frédéric. 

A cause de ton mariage ? 

Lisbeth. 
/ Oui, grand père. 

Frédéric. 
Avec qui? 

Lisbeth. 

Toujours avec Hermann... C'est mon père... 

Frédéric. 

Ah ! oui,' ton père veut te le faire épouser et toi tu ne 

veux pas. 

Lisbeth. 

Mais c'est tout le contraire. Je ne demande pas mieux que 

2 
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de r épouser. Si vous aviez lu ma lettre vous aunes su cela. 

C'est mon père... 

Frédéric. 

Allons, tu t'impatientes. Et que fait-il, ton Hermann? 

Lisbeth. 

Mais, vraiment, grand père, je ne vous comprends plus. 

Hermann est le fils de votre plus ancien ami, de notre plus 

près voisin. Nous «vous été élevés ensemble, nous nous 

voyons tous les jours. Son père vous aime tant et il parle 

si souvent de vous ! . . . Grâce à cette amitié, il consent k notre 

mariage. Il a du bien, Hermann. Il est gentil, bon, quoique 

un peu vif. Il est grand, bel homme, joli garçon. 

Frédéric. 
Eh bien, épouse- le. 

Lisbeth. 

C'est que mon père s'y oppose. 

Frédéric. 

Eh ! qu'importe? On ne l'écoute pas. 

Lisbeth. 
Oh ! grand père ! 

Frédéric. 

Non ! non ! diable ! il faut l'écouter. Mon enfant ! . . . . 

(à part) Je ne sais pas comment elle s'appelle ; (haut) il ne 

faut jamais manquer de respect à ses parents, (à part) Je 

donne de jolis conseils, (haut) Va vers ton père et dis-lui... 

Monsieur... (à part). Allons bon, je ne sais pas non plus 

comment s'appelle mon fils. 

Lisbeth. 

Je dirai : Monsieur... k mon père?.. 

Frédéric. 

Tu lui diras : Monsieur mon père. 

Lisbeth. 

J'ai peur que la tête ne lui ait déménagé, k mon pauvre 

grand père ; il *a tant souffert. 



N^ 
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Frédéric. 

Ou plutôt tu lui diras : mon cher père, vous ne voulez pas 
que j'épouse Hermann, parce que... pourquoi ne veut-il pas 
que tu épouses Hermann ? 
^ Lisbetb, tristement. 

Sa tête n'y est plus... parce que Hermann ne veut pas 

être soldat. 

Frédéric. 

Être soldat ! morbleu, je le crois bien ! 

Honte k l'enfant ingrat pour sa patrie, 

Lâche, sans cœur et mauvais citoyen 

Qui près de nous craint d'exposer sa vie. 

Frédéric (frappani du pieà et agitant Lisbeth. 

sa canne). Hermann ! Hermann ! au secours ! 

Quand le pays appcUe ses enfants, (au secours ! 

Quand le canon s'éveiHe à la frontière Comme le feu jaillit de sa paupière ! 
Honte à qui reste au sein de sa chau- Grand père, hélas ! n*a plus sa tête 

(mière (entière ! 

Et ne vient pas parmi les combattants. Hermann. 

Hé bien ! eh bien ! en veut-on à vos 

(jours? 

SCÈNE VII. 
Les précédents, Hermann. 

Frédéric. Hermann, JLisbeth. 

Approche, avance... UestjoUgarçon; Comme il f" toise, il f* lorgne.. 

Bi«n découplé, beau corps, belle près- - ,, * 

(a quoi bon? 
(tance ^^g 

_? Ml j * »â 11 1 retourne, il y met de l'aisance. 

Non, ce gaillard ne peut être un le ' -^ 

(poltron, n ?î® mesure à Taide d'un bâton ; 
Le regard haut, l'air fier sans arrogance . i ' Vi tk 

Vingt ans de moins, des hommes Vraiment, h^j^j^^'^^ il tombe dans 

(comme lui (l'enfance. 

De quoi me faire une nouvelle armée Âh ! quel malheur qu'un homme 
Et l'univers dirait ma renommée (comme lui, 

Sur les remparts de l'Ottoman détruit . Soldat si fier, le meilleur de l'armée, 

Ait vu partir sa raison en fumée 
Et soit tombé comme il est aujour- 

(d'hui ! 
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Frédéric. 
Pourquoi, mon joli militaire, 
Ne veux-tu pas servir le roi? 

Hermann. 

Le servir ne peut que me plaire, 

Mais Lisbeth m'a promis sa foi. 

Frédéric. 
Eh bien? 

Hermann. 

Yerner dans sa famille 

Ne voudrait voir que des soldats. 

Frédéric. 
Pars. 

Hermann. 

Et si Ton donne la fille 

Avant mon retour des combats? 

Hennann. Lisbeth. Frédéric. 

Bon épo«z, Je ipis militaire. Mon époaz, il est militaire; Il est trop Joli militaire 

Elle d'abord et pois le roi; A moi d'abord, ensaite an roi. Pour pouToir échapper aa roi 

Oai, cet état saurait me plaire Oui, cet état saura lui plaire II faut terminer cette affaire, 

Si de Lisbetb j'^STais la foi. Quand il m'aura donné sa foi. Elle d'abord; ensuite moi. 

Frédéric. 
Dès aujourd'hui je te mets dans la garde. 
Viens à Beriin parler au colonel. 

• TRIO 

(à Lisbeth) Ton mariage me regarde. 
(à Hermann) Ne va pas manquer à l'appel. 

Hermann. Lisbeth. 

Ah ! voyez comme il nous regarde. Ah ! voyez comme il nous regarde. 
Devenir fou c'est bien cruel. J'en éprouve un effiroi mortel. 

DUO 

Pauvre grand père, il est dans le délire. 
De nos voisins implorons le secours, 

Frédéric. 
Gentils enfants, que peuvent-ils se dire ? 
Ils se parlent de leurs amours. 
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Lisbeth $' approchant. 
Bon grand père, votre enfent 

Fait humble demande ; 
Reposez- vous un instant ; 
. La course est si grande ! 
Depuis Berlin jusqu'ici 
C'est loin k votre âge. 
On est comme à Sans-Souci 
Dans notre village. 

Vous resterez tout le jour 

Près de votre fille 

Et vous direz au retour 

Si je suis gentille. 

Je chanterai des chansons 

De guerre et de gloire 

Et ce soir nous conterons 

Quelque vieille histoire. 

Frédéric. 

Bons enfants, on est bien ici. 

Hermann. 
11 est mieux. 

Lisbeth. 

Quelle différence ! 

Frédéric. 

Je suis plus gai qu'à Sans-Souci. 

Hermann. 

Allons, bon ! cela recommence ! 

Frédéric. 

Auprès de toi je passerais ma vie. 

On est si bien, servi par cette enfant ! 

Aux gens de cour ne portez pas envie ; 

Votre bonheur, mes amis, est plus grand. 

On passe ici doucement la journée 
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Sans courtisans ni flatteurs ennuyeux, 
Et, quand la vie^st terminée, 
Sous l'ombrage on repose mieux. 

(Il se promène). 

SCÈNE VIII. 

Les précédents, les voisins. 

Les voisins. 

Que dites-vous ? que notre vieux Verner 

Est revenu des campagnes lointaines ? 

Hermann. 
Le voici. 

Les voisins. 

Ce n'iBst pas son air. 

Ses manières sont plus hautaines. 

11 est moins gros, il est moins grand. 

Verner est plus larçe d'épaules. 

Celui-ci n'est qu'iin intrigant 

Qu'il faut chasser k coups de gaules. 

Lisbeth. 
Oh ! personne n'insultera un vieillard que j'ai reçu chez 
moi, à qui j'ai donné l'hospitalité, et qui n'a eu que le tort 
de céder k mes instances. 

Frédéric * revenant . 
Pour être heureux on vous dira peut-être 
Qu'il faut avoir un sceptre redouté ; 
Aux courtisans courbés devant te maître 
Qu'il faut d'un mot dicter sa volonté. 
, Ah ! ce manteau que le vulgaire encense 
Cache un collier qui déchire le cou. 
J'aime bien mieux votre modeste aisance. 

Tous. 
11 est fou ! 



23 

Frédéric (à LisbeiK). . 

Pour être heureux sais-tu ce qu'il faut être ? .> 

Jeune, rieuse, aimante, comme toi; 

Chérir d'amour le lieu qui vous vit naître, 

Choisir un frère et lui donner sa foi. 

Nous, la raison éclaire notre route, 

Mais son flambeau, venu je ne sais d'où. 

Ne m'a montré que le vide et le doute. 

Tous. 

Il est fou ! 

Un voisin. 

Dites donc, notre bourgeois, est-ce vrai que vous êtes le 

grand père de cette petite ? 

Frédéric. 

i*Qu'est-ce à dire? (ci par() C'est juste, ils ont le droit de 

m'interroger. — Mon ami, c'est possible. 

Les voisms. 

Ah ! ah ! ah !.. Eh ! bien que son père arrive, et vous en 

serez sûr, 

Frédéric. 
Vraiment? 

Les voisins. 

C'est un vieux soldat qui n'aime pas les plaisanteries. 

Frédéric. 
Ah! il a servi? 

Lisbeth. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! Ne lui manquez pas. Hermann, 

je vous en prie, protégez-le. 

Frédéric. 

Sois tranquille; je me protège moi-même. Tu ne regrettes 

pas ton déjeuner ? 

Lisbeth. 
Oh! Monsieur!... 

Frédéric. 

Alors de quoi es-tu inquiète? pourquoi pleures-tu ? 
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Lisbeth. 
On prétend que vous n'êtes pas mon grand père... Si je 
me suis trompée, si j'ai eu tort de vous traiter comme si 
j'étais votre fille, pardonnez-moi ; vous m'aurez trouvée bien 
folle, bien étourdie, et j'en serais fâchée. 

Frédéric. 

Rassure-toi. Je t'ai fait du chagrin, faisons la paix. Tu m'as 

pris pour ton grand père, je t'en tiendrai lieu. Tu n'aurais 

point de peine à te dire mon enfant? 

Lisbeth souriant. 
Non, grand père. 

Frédéric. 

C'est bien; je rentre à Berlin. Grâce à toi j'ai passé une 

bonne matinée, des instants comme j*en trouve trop peu. 

Je dois te payer la jouissance que tu m'as donnée. Épofse 

Hermann; je vais m'occuper de suite de lui et de toi. 

Les voisins. 
Allons, encore ? Et son père? allez-vous le remplacer aussi? 

Lisbeth. 
Oui, Monsieur, avez-vous oublié que mon père ne veut 
pas donner son consentement ? 

Frédéric. 
Il le donnera ; je t'en réponds. • 

Hermann. 
Oh ! si vous disiez vrai ! 

Les voisins. 
Il est fou ; voilà tout. 

Frédéric. 
Songe que, ton mariage fait, tu appartiens à l'armée.^ 

Hermann. 
Il n'a pas l'air de plaisanter le moins du monde. 

Frédéric. 
Approchez. Dcamez-moi votre main. 
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Lisbetb. 
Hermann, crois-le ; je t'assure que nous pouvons Técouter. 

Les voisins. 
Bon ! voilà Verner. — Venez, venez ; on dispose de votre 
bien, de votre fille... Cet étranger... tout est à lui ici, le dé- 
jeuner, la maison entière, jusqu'à la main de votre enfant. 

SCÈNE IX. 

, Les précédents, Verner. 

Verner irrité. 
Morbleu ! ma fille?... Qui est si hardi? Le roi chez moi ! 
mes idées s'embrouillent. 

Frédéric. 
Avance k l'ordre. Ne suis-je pas ton père ? 
Venier se metta/nt au port W armes, 
(à voix basse) Sire... (à voix haute) certainement, mais 
certainement... Il ne veut pas être connu.,, je le vois bien.. 
Ils lui auront manqué de respect... Je suis perdu. 

Frédéric. ' 
C'est bien. Ta fille, en me recevant chez elle, m'a donné 
un titre que je garde. Je sais quelle obligation il m'impose 
Pour commencer je la marie... avec Hermann... Us y con- 
sentent et toi aussi. 

Verner. 

Certainement, mais certainement... Je ne sais plus où 

j'en suis. , / 

Les voisins. 

Et lui aussi? lui si violent, si entier !.. 

Frédéric. 

Oui, tu seras ma fille bien-aimée, 

Dès k présent je te le ferai voir. 

Les voisins. 

Son courroux s'envole en fumée î 

C'est un secret qu'il faut savoir. 

2* , 



26 

Verner. 
Pour mon enfant quelle heureuse promesse ! 
Pour Qia fille et moi quel honneur ! 

Les voisins. , 
A qui donc ce discours s'adresse V 

« 

SCÈNE X. 

Les précédents, Officiers reconnaissant le roi. 

Les officiers. 
Ah ! sire ! 

Frédéric. 
Eh bien ! j'ai du bonheur. 
Tous. 
Le roi ! pardon d'avoir pu méconnaître 
Notre vieux Fritz, notre bon maître 
Que chacun de nous chérit tant. 

Frédéric. 
(à Lisbeth) Tu ne m'aimeras plus, peulrêtre, 

Et moi je t'aime maintenant. 
{atix officiers) Hermann est sergent dans ma garde ; 

Son équipement me regarde 
Comme la dot de cette enfant. 
Tous, 
Vive le roi, si bon ! 

Verner. 

si grand ! . 
Tous. 
Vive le prince qui nous aime ! 

Frédéric. 
Je suis plus content de moi-même 
Plus heureux qu'un jour de combat. 

Verner. 
11 ennobUt le diadème. 
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Frédéric {à Hermann), 
Eh bien! veux-tu servir FEtat? 



.\ 



Hemann. 
Sire, je serai bon soldat. 



Lisbetb. Verner. 

Vous terres s'il est bon soldat. Je sais le père d'un soldat 1 



Hermann. 
La morale se voit d'avance ; 
Chacun déjà m'a répondu : 

Lisbeth. 
Ne jugeons pas sur F apparence. 

^ Hermann. 
Un bienfait n'est jamais perdu. 



ANNE DE GEIERSTEIN . 



ROMAN MUSICAL 
TIRÉ DE WALTER SCOTT 



PERSONNAGES: 

CHARLES LE TÉMÉRAIRE, duc de Bourgogne. 

Le comte d'OXFORD, sous le nom dePHILIPSON, iharcband anglais. 

ARTHUR, son fils. 

Le comte ARNOLD DE GEIERSTEIN; depuis l'indépendance de la Suisse, 

ARNOLD BIEDERMANN, landamman du canton d'Underwald. 
ALBERT lE GEIERSTEIN , frère d'Arnold , père d'Anne , président du 

Tribunal secret : le Saint-Vehmé. ; 

RODOLPHE DE DONNERHUGEL, surnommé TOurson de Berne. 
RUDiGER BIEDERMANN. 
ERNEST BIEDERMANN. 

ITAL SCHRERENWALD, intendant d'Albert de Geierstein. 
lAN MENGS, aubergiste. 

ANNE DE GEIERSTEIN, fille d'Albert, élevée par Bied«rmaiin. 
ANNETTE VEILCHEM, suivante d'Anne de Geierstein. * 

Seigneurs de la Coivr de Bourgogne, membres du Saint-Vehmé, Bohémiens, 

Bateliers, Suisses et Bourguignons. 



ACTE PREMIER. 

Un vallon du canton d'Underwald ; à gaucbe, au premier plan, l'habitation 
d'Arnold Biedermann ; à droite, au second plan, les nunes de l'ancien 
château de Geierstein ; dans le fond un torrent, au-dessus des montagnes 
lef; cimes du mont Pilate. — Temps d'orage. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BIEDBRMANN et SeS filS, ANNE DE GEIERSTEIN, ANNETTE, bergerS. 

LES FILS BIEDERMANN. 

Oh eb ! bergère ! 
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Oh eh ! berger ! 
Quittez la bruyère, 
Fuyez le danger. 

BIEDERMANN. 

Rentrez les vaches des montagnes, 
L'orage gronde sur les monts ; 
Ih«éclate sur les campagnes. 

LES BERGERS. ' 

CouroBS, courons. 

LES FILS BIEDERMANN. 

Le voyez-vous? La foudre se promène, * 
L'avalanche s'élance et roule avec fracas ! 

ê 

Sur son lit de glaçons, de neige, de frimas, 
Le vieux Pilate se déchaîne. 

LE GHOBUR. 

Mais c'est en vain que sa fureur. 
Ses cris, ses soupirs et sa plainte 
Veulent nous glacer de terreur ; 
D'Einsiedlen la Vierge sainte 
Étend sur nous sou regard protecteur, 

ANNE, 

Protége-nous, Dame del'Helvétie; 
Accorde-nous ta grâce et ton appui, 

Pour les malheurs de cette vie 

Et pour les dangers d'aujourd'hui. 

TOUS. 

Protége-nous, Dame de l'Helvétie ! 

BIEDERMANN. 

Qu'avez-vous entendu? 

LES BERGERS. 

C'est comme un cri d'appel. 
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BIEDERMANN. 

* 

Sonnez du cor et que chacun s'écrie. 

Le pays de Guillaume Tell 
De l'hospitalité doit être la patrie. 

LES BEEGERS. 

On nous a répondu, ce soiA des étrangers. 
(Philipson et son fils paraissent de F autre côté du torrent, 

Anne monte à leur rencontre, leur indique les passages 
et leur sert de guide pour les amener devant Phabitation 

de Biedermann). 

BIEDERMANN. 

Recevez-les; ils ont bravé l'orage. 

ANNBTTE. 

Et dû courir bien des dangers. 

BUDI66E. 

L'un est vieux. 

ERNEST. 

L'autre est de mon âge. 

SCÈNE II. 
Les Précédents, philipson, arthur. 

PHILIPSON. 

Salut ! vous qui vivez au fond de ces forêts. 
Ne trouvez pas notre vue importune. 

BIEDERMANN. 

» • 

Ce pays offre peu d'attraits 

A ceux qui cherchent la fortune. 

PHILIPSON* 

Il est un bien plus précieux que l'or. 

BIEDERMANN, 

Quel est-il ? 
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PHItIPSON. 

Je crois, la sagesse. 

BIEDBRMANN. 

Vous pouvez ajouter encor 

Un bon accueil dans la détresse. 

QUATUOR. 

BIEDERHANN. ANNE. 

Mes amis, partagez ce modeste repas; Soyez les bienvenus, partagez ce repas; 
Vous arrivez d'une course lointaine. Vous êtes fatigues d'une course lointaine. 
Béni soitDieu d'avoir guidé vos pas 
Dans les champs qui sont mon do- 

(maine. 

PHILIPSON. ARTHUR. 

Il est bienvenu ce repas Merci d'avoir guidé nos pas, 

Après une course lointaine. Vous, de ces lieux aimable châtelaine; 

Béni soit Dieu d'avoir guidé nos pas Mais ici, je le dis tout bas. 

Dans les champs de votre domaine. Je crains de trouver une chaîne. 

BIEDERMANN à PhUipSOtl. 

A l'étranger battu par les autans 
OfiTrir un abri tutélaire 
Fut yn devoir dans tous les temps, 

Et ce devoir, après moi, je l'espère, 
Sera rempli par mes enfants, 
Vous êtes voyageurs et marchands ? 

PHIUPSON. 

Nous le sommes. 



Anglais ? 



BIEDERMANN. 
PHILIPSON. 

Nous avons cethonneur. 



BIEDEEMANN. 

Le commerce enrichit les hommes, 
Mais aux dépens de leur bonheur. 
Simples vertus de mes ancêtres, 



/ 
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Régnez toujours dans ce canton ; 
Par vous nous n'avons pas de maîtres, 
Pas plus que l'aigle du vallon. 
La Liberté, cette fille guerrière, 
Règne après Dieu sur nos chalets, 
Et notre épée ardente et fière 
La maintiendra reine dans nos forêts. 
{Anne et jdrthwr s'éloignent; jtinne indique à son compa- 
gnon les curiosités de la vallée. 

PHILIPSON. 

Je crois voir ces héros de Rome et de la Grèce, 
Simples dans leurs discours, grands dans leurs actions, 
Qui menaient leurs troupeaux avec cette sagesse 
Dont ils guidaient les nations. 

ANNETTE. LES FILS BIEDERMANN. 

Notre maîtresse est émue Notre cousine est cmue 

Et ses traits ne font que changer Et ses traits ne font que changer 
Depuis la venue Depuis la venue 

De cet étranger. De cet étnxnger. 

ERNEST désignant Anne et Arthur qui causent à voix basse. 
Si Rodolphe arrivait ! • 

RUDIGEB. 

C'est lui ! 

LES FU.S BIEDERMANN. 

Gare la guerre ! 
Nous verrons l'orage éclater 
Entre la Suisse et l'Angleterre. 

ARTHUR, s'approchant. 

Je crois qu'on veut me plaisanter. 

SCÈNE III. 

Les Précédents, Rodolphe de donnerhugel. 

RODOLPHE à Biedermann. 
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Au magistrat qui nous gouverne, 
Au landamman de ce canton, 
La Diète et l'Etat de Berne 
Ont envoyé ce message. 

BiEDERMANN, (Tun air froide après avoir lu. 

C'est bon. 
Soyez le bien- venu, prenez place à ma table. 

RODOLPHE, à part. 
L'accueil est bref. 

AETHUH. 

Que disent-ils tout bas ? 

RODOLPHE, à ses cousins. 
Et près d'elle il est donc aimable ? 
Ah ! c'est bien. 

BIEDERMANN. 

Vous ne buvez pas ! 

LES FILS BIEDERMANN à Rodolfhe. 

Tu nous apportes defe nouvelles ? 

RODOLPHE. 

Des nouvelles qui font plaisir ; 
La gloire et l'or, le vin, les belles, 
Bientôt vous n'aurez qu'à choisir. 

LES FILS BIEDERMANN. 

La gloire et l'or, le vin, les belles ? 

RODOLPHE. 

Bientôt nous n'aurons qu'à choisir ! 

BIEDERMANN à PhiUpSOtl. 

Le croiriez-vous ? ce vin que nos ancêtres 
Voyaient couler dans leurs festins joyeux, 

Qui charmait nos repas champêtres, 

Ne suffit plus h nos neveux. 

3 
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RODOLPHE s' adressant à Anne. 

Et pourtant de cette vallée 

Tous les produits sont enchanteurs. 

{A Biedermann). 
Vous qu'on a vu dans la mêlée 

Soutenir nos drapeaux vainqueurs, 

De nos aïeux notre aisance est l'ouvrage, 

De leur valeur blâmez-vous le bienfait ? 

Imitons-les et sachons faire usage 

Du don que leur main nous a fait. 

• 

.Vmis, buvons k la vaillance, 
Aux exploits de nos combattants 
Nos pères n'auront pas, je pense. 
Trop k rougir de leurs enfants. 
Si des Bourguignons la colère 
Nous fait sortir de nos hameaux. 
Je veux aller remplir mon verre 
Au jus fumant de leurs coteaux. 

Bourgogne ! à moi tes hommes d'armes, 
Tes fantassins, tes cavaliers ! 
L'ourson trouvera quelques charmes 
A renverser tes chevaliers. 
Que dès ce jour le Téméraire 
Fasse défoncer ses tonneaux ; 
Je veux demain remplir mon verre 
Au jus fumant de ses coteaux. 

LES FILS BIEDERMANN 

QuVt-ildit?qu'a-t-ildit? 

BIEDERMANN. 

Silence ! 
Depuis quand n'a-t-on plus ni sage, ni vieillard, 
Pour nos conseils où prennent tant de part 
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Des conseillers qui sortent de l'enfance ? 

RODOLPHE. 

Non ! nos vieillards ne pensent pas 
En nous ouvrant les yeux manquer à la sagesse. 
La tête doit montrer au bras 
Le but offert à son adresse. 

BIEDERMANN. 

Non pas avant le jour où le bras doit agir ! 
De honte et de chagrin je sens mon front rougir 
Quand je vois nos enfants si pleins de confiance. 
Je veux croire k votre vaillance, 
La sagesse viendra plus tard. 
Allez, enfants, allez dans la prairie. 

{A Arthur). 
Vous qui n'êtes pas montagnard, 
Restez près de nous, je vous prie. 

PHILIPSON. 

Non, non ! qu'il montre à ces jeunes guerriers 

Que les enfants de l'Angleterre 
Savent aussi se couvrir de lauriers. 

SCÈNE IV. 

BIEDERMANN, PHILIPSON. 
BIEDERMANN. 

Bon marchand, vous aimez la guerre. 

PHILIPSON. 

Je fus soldat et je m'en fais honneur. 
Pour mon pays j'ai dû prendre les armes, 
Et maintenant je sens mon pauvre cœur 
Frémir encor, tressaillir de bonheur 
Au bruit du fer, aux cris d'alarmes. 
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BlEDEaMANN. 

Bon marchand, dans votre pays, 
Vous n'aviez pas, pour comble de misères, 
Des Anglais pour vos ennemis ; 
Vous ne combattiez pas des frères. 
Nous avons vu dans nos discords 
Jusqu'où peut aller la furie ; 
Sur les vivants et sur les morts 
On voyait pleurer la patrie. 

PHILIPSON. 

Hélas ! hélas ! pour une pauvre fleur 
Le sang coulait dans nos vallées ; 
Chaque jour un nouveau vainqueur 
Faisait des veuves désolées. 

mon pays, pardonne à ma douleur ! 

Qui peut sonder sans pleurer tes blessures ! 

BIEDERHANN. • 

Chassez ce sombre souvenir, 
Du temps passé oubUons les injures 
Et regardons vers l'avenir. 
Vous allez?' 

PHILIPSON. 

En Bourgogne. 

BIEDERMANN. 

Et nous aussi, peut-être. 

PHILIPSON. 

.Vers le duc?... et quand? 

BIEOEBBIANN. 

Dès demain. 

PHILIPSON. 

Ensemble nous pourrons paraître 
Devant ce fougueux souverain, 
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Ce Charles qu'on nous peint si fier, si redoutable 
J'ai pour lui des bijoux de prix. 

BIEDEBMANN. 

Votre entretien m'est agréable ; 
Nous acceptons. 

PHILIPSON. 

Je suis surpris 
De l'objet de votre message ; 
Vous allez implorer la paix... 

BIEDEBMANN. 

L'exiger, oui, mais l'implorer, jamais ! 
Naguère j'ai trouvé peu sage 
Celui qui Recouvrait devant des étrangers 
Notre espérance et nos dangers ; 
Je puis pourtant vous confier sans crainte 
Que Charte a blessé nos Cantons; 
Pour faire entendre notre plainte 
Demain nous quittons ces vallons. 
Notre jeunesse veut la guerre, 
Les vieillards demandent la paix ; 
Nous répondrons au Téméraire, 
S'il nous repousse en sa colère : 
Que Dieu nous garde désormais ! 
Bataille ! bataille ! 
La Suisse a pour muraille 
Le corps de ses enfants. 
Des monts de l'Helvétie 
. Chaque pierre s'écrie : 
Guerre et mort aux tyrans ! 

PHILIPSON, BIEDEBMANN. 

Bataille ! bataille ! 

BIEDEBMANN. 

Voici ma fée. Allons, qu'avez-vous k me dire? 
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SCÈNE V. 
Les Précédents, anne de geierstein. 

ANNE timidement. 
Si je vous gêne? 

BIEDEBMANN. 

Eh bien ! 

ANNE. 

Je me retire... 

BIEDERMANN, 

Approchez ; que demandez-vous ? 

ANNE. 

C'est Tare de Buttisholz. . . (^Elle prend F arc et les flèches 
dans la demeure de Biedermann). 

BIEDERMANN. 

Quel est le téméraire 
Qui veut tenter ce qu'il ne pourra faire ? 
Qui veut bander cet arc parmi ces jeunes fouf ? 

ANNE. 

C'est notre jeune Anglais. 

BIEDERMANN. 

Imprudent î 

PHiLiPSON examinant Varc. 

A son âge 
Je l'aurais fait, mais je suis vieux. 

BIEDERMANN. 

Vous vanter?... Vous n'êtes pas sage. 
Cet arc anglais conquis par mes aïeux 
Sur des bandits qui pillaient l'Helvétie 

Par nous ne fut jamais tendu. 

Il est même une prophétie... 

Mais y croire est un temps perdu. 

PHILIPSON. 

Voyons donc cette prophétie ? 
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ANNE. 

Quand télranger tendra trois fois 
L'arc anglais, prix de la victoire, 
Le vautour, enivré de gloire^ 
Prendra son vol au pied des rois. 

PHIUPSON. 

Prendra son vol au pied des rois ? 

BIEDEBMANN. 

Prendra son vol au pied des rois. 

PHILIPSON. 

Au pied des rois? 

BIEDEBMANN, ANNE. 

Au pied des rois. 

BIEDERMANN, PHILIPSON. 

Ah ! ah ! ah ! quelle prophétie ! 

TRIO. 

BIEDERMAMM. ANN£. 

Comment croire une prophétie ? Il est vrai !... cette prophétie !... 

Portez cet arc au jeune Anglais, Portons cet arc au jeune Anglais, 

Et s'il fait plus cpic ne firent jamais £t s'il faU plus que ne firent jamais 

Les défenseurs de l'Helyétie, Les défenseurs de THelvétie, 

Gomment croire à tous les bienfaits Qu'il jouisse un jour des bienfaits 

Que nous promet la prophétie ? Que lui promet la prophétie. 

PHILIPSON. 

La singulière prophétie ! 
Mon fils est brave, il est Anglais^ 
Et s'il fait plus que ne firent jamais 
Les défenseurs de l'Helvétie, 
Qu'il jouisse un jour des bienfaits 
Que lui promet la prophétie. 

PHILIPSON, en désignant Anne qui tient tare a la main. 
Nos ménestrels diraient : voilà TAmour ! 

BiEDERMANN, cnsouriant. 

N'écoutez pas les sottises du jour ; 
Allez, emportez ce trophée. 
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SCÈNE VI. 

PHILIPSON, BIEDERMÂNN. 
BIEDERMANN. 

De ma demeure c'est la fée ; 
C'est le lutin de mon foyer. 

BIEBKRMANN. PU1L1P80N. 

Heureux l*époux qui sera digne d'elle, Heureux l'époux qui sera digne d'elle, 
Heureux celui qui saura le premier Heureux celui qui saura le premier 
Toucher ce cœur tendre, pur et fidèle . Toucher ce cœur tendre, pur et fidèle. 

BIEDERMANN. 

Bientôt, hélas I elle fuira ces lieux. 

PHILIPSON. 

Vous fuir? Un de vos fils en fera sa compagne. 

BIEDERMANN. 

La parenté s'oppose. Un jeune ambitieux 
Y pensait, mais de l'Allemagne 
Son père m'écrit l'autre jour : 
« Conduisez ma fille à la cour 
Du puissant prince de Bourgogne. » 
Aucun délai ne m'est permis. 
Ce message me fut remis 
Par un reître, insolent ivrogne, 
Dont j'aurais volontiers cassé le crâne épais, 
Car cette enfant qu'il faut rendre à son père. 

Cette enfant qui n'a plus de mère, 
Plus qu'un des miens, plus que tout je l'aimais ! 
Quel est ce bruit ? 

LES JEUNES GENS daus le lointain. 

Victoire î 

BIEDEBMANN. 

Vous l'entendez ! Jadis ce cri de gloire 
Ne s'élevait jamais sanstl'aveu d'un vieillard. 
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SCÈNE VllI. 

Le8PrécédeQlS,ANNE,ARTHUR,R0D0LPHE, LES tILS BlEOBRMANN, 

Villageois. 

TOUS. 

U a touché ! 

RODOLPHE 

C'est par hasard. 

TO0S. 

Il est notre maître, 
Et jamais, peut-être. 
Depuis son réveil, 
L'antique Helvétie, 
Tremblante et saisie, 
N'a vu coup pareil. 
Trois fois ! 

RODOLPHE. 

C'est pur hasard, vous^ dis-je. 

TOUS. 

L'oiseau, le mât. 

RODOLPHE. 

C'est un prestige. 

TOUS. 

Il a nommé les coups du premier au dernier. 

RODOLPHE. 

Eh bien ! dites qu'il est sorcier. 

TOUS. 

U est notre maître. 
Et jamais peut-être 
Depuis son réveil, 
L'antique Helvétie, 
Tremblante et saisie, 
N'a vu coup pareil. 
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ANNETTE. 

Et nous verrons la prophétie?... 

TOUS. 

Ah î ah ! ah ! ah ! la prophétie ! 
Le vautour va sortir des bois. 
L'antique oiseau de l'Helvétie 
Prendra son vol au pied des rois. 

ARTHUR. 

Au pied des rois ? 

TOUS. 

Au pied des rois. 

RODOLPHE. 

Sonnez clairons, jouez hautbois. (Chi dame). 

TOUS. 

Conduisez la danse 
Au bruit des chansons; 
Sautez en cadence, 
Filles et garçons. 

BIEDERMANN. 

Pourquoi tant de tumulte? Approchez- vous, ma fille ; 

Elle seule de la famille 

A gardé sa raison, je crois; 
11 a bandé cet arc? Il a touché? 

ANNE. 

Trois fois. 

TOUS. 

Suivant la vieille prophétie. . . 

BIEDERMANN h Rodolphc . 

Et vous êtes jaloux d'un pauvre voyageur ? 
D'un étranger? 

RODOLPHE. 

Sur mon honneur , 
D'où viendrait cette jalousie? 
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TOUS. 

Quand Tétranger tendra trois fois 

L'arc anglais, prix de la victoire, 

Le vautour, enivré de gloire , 

Prendra son •vol au pied des rois. 

{Pendant que Biedermann parle à Rodolphe celui-ci laisse 
prendre sa place par Arthur. Anne et Arthur condui- 
sent la danse. Au repos Rodolphe se rapproche de ce der- 
nier.) 

RODOLPHE. 

Ma vue est-elle ou non trompée? 
Vous vendez des bijoux d'acier ? 

ARTHUR. 

J'en ai. 

RODOLPHE. 

Vous avez une épée ?. . . . 

ARTHUR (lui offrant son gant) . 
Et des gants. 

RODOLPHE. 

Comme un chevalier. 

(prenant le gant ) 
7e vous le rendrai. 

ARTHUR. 

Le lieu, l'heure? 

RODOLPHE. 

Dans ces débris, au point du jour. 

ARTHUR. 

* 

Vous m'y trouverez. 

RODOLPHE, ARTHUR. 

Que je meure. 

S'il sort jamais de ce séjour. 

(Reprenant l'air de la danse.) 

Conduisez la danse 

Au bruit des chansons ; 
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Sautez en cadence , 
Filles et garçons. 

TOUS. 

Conduisez la danse 
Au bruit des chansons * 
Sautez en cadence 
Filles et garçons. 

DEUXIÈME TABLEAU. 

Les ruines du château de Geierstein ; à gauche le torrent ; à droite ouver- 
ture des souterrains ; dans le fond, montagnes couvertes de sapins. Lo 
jour commence à se lever. 

ARTHUR, seul. 

Vais-je laisser mon cœur dans ces montagnes ? 

Sans nul espoir me faudra-t-il aimer? 
Doux souvenir qui partout m'accompagnes , 

Illusion qui devais me charmer , 

Effacez-vous, fuyez de ma pensée ! 

Que suis-je encor? un simple voyageur ! 

Chêne abattu dont la gloire est passée ! 

Faible débris d'une antique splendeur. . . . 

Fière beauté , tu méprises peut-être 

Cet inconnu dont tu guidas les pas. 
Tu veux avoir pour époux et pour maître 
Jeune guerrier, fameux dans les combats. 
Portons ailleurs nos soins, notre espérance; 

A mon pays j'ai consacré riles vœux , 

Mais j'ai promis de punir l'insolence 

Je punirai... 

SCÈNE 11. 

ARTHUR, RODOLPHE. (Arthur est armé d'une fine et légère épéCy 
Rodolphe porte une grande et lourde épée à deux mains.) 

RODOLPHE. 

Me voici. 



I 
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I 

ARTHUR. 

I C'est heureux ! 

,' RODOLPHE. 

j As-tu fiait tes adieux au jour qui nous éclaire? 

1 ARTHUR. 

I Qui donc doit me ravir sa magique clarté? 

RODOLPHE. 

A cet humble vieillard que tu nommes ton père , 
Qui cherchera ton corps à nos vautours jeté? 

ARTHUR. 

En garde ! défends-toi ! 

RODOLPHE. 

Quoi , c'est là ton épée ? 
Jouet d'enfant et non fer de guerrier. 

ARTHUR. 

De trop de soins ton âme est occupée. 

RODOLPHE. 

Pour tuer un ours il faudrait plus d'acier. 

ARTHUR. 

Le sang jaillit de ta blessure , 
L'ourson farouche est aux abois. 

RODOLPHE. 

Du torrent entends-tu la voix ? 
Ses flots seront ta sépulture. 

ARTHUR. 

Je ferai graver k mes frais 
Au seuil de ta couche dernière : 
Passant , donnez une prière 
Pour un ours tué par un Anglais. 

RODOLPHE. 

Plus d'un rocher comme un géant 
Lève aux cieux une tête altière , 
Pas un d'eux n'aurait une pierre 
Pour m'élever ce monument. 
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SCÈNE m 
Les Précédents, biedbrmann, phiupson, les fils biedermann. 

BIEDERMANN. 

Arrêtez! Bas les fers ! Qui donc, dans ce domaine, 

Livre combat sans m'avoir consulté ? 
Voyez-vous ces enfants que la fureur enchaîne? 
Qui prennent devant moi ce maintien irrité ? 

(j4 Rodolphe. ) 
Rendez-moi votre épée. 

RODOLPHE. 

Au plus grand dans la guerre , 

A notre chef dans les combats , 

Que dans la paix chacun révère , 

Le plus soumis de vos soldats. 

Biedermann à Arthur. 
La vôtre. 

ARTHUR. 

De quel droit? 

BIEDERMANN. 

Rendez-moi votre épée ; 
Je suis le maître de ces lieux. 

ARTHUR. 

Les Geierstein commandaient vos aïeux ; 
Votre puissance est usurpée. 

BIEDERMANN. 

De ce manoir je suis comte et seigneur. 
Le sang des Geierstein coule encor dans ces veines ; 
Du peuple j'ai brisé les chaînes , 
Le tyran s'est fait protecteur. 

PHILIPSON. 

Arthur, que de chagrins depuis une journée ! 

BIEDERMANN. 

Je vois du bon dans cet enfant 
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Vous serez unis maintenant ; 
Votre querelle est terminée. 

ARTHUR, RODOLPHE. BIEOERMANN, PUILIPSON. 

Nous serons unis, maintenant ; Ils seront unis, maintenant ; 

Notre querelle est terminée ! Cette querelle est terminée ; 

Consacrons cette matinée Ils consacrent la matinée 

En nous liant par un serment. En se liant par un serment. 

ARTHUR ET RODOLPHE en 8€ donnant la main. 

Jusqu'au jour où, le fer en main, 
Nous ferons une bonne guerre. 

RODOLPHE. 

Ce sera bientôt, je l'espère. 

ARTHUR. 

Je voudrais que ce fût demain, 

PHILIPSON. 

Qui vous a prévenu? 

BIEDERMAMN. 

C'est mon ange, ma fée 
Je crois parfois que, comme ses aïeux , 
Qui de savoir faisaient trophée , 
Elle sait lire dans les cieux 

PHILIPSON. 

Je l'aperçois sur cette roche immense. 

BIEDERMANN. 

Comme un chamois elle s'élance ; 
Des accords nous sont apportés... 

{Anne indique la roule des montagnes ) 
Elle fkit signe... elle s'avance.... 

(On entend de la musique dans le lointain.) ' 
Amis , ce sont nos députés. 

TOUS. 

Les députés de la Diète , 
Qui devaient arriver ce soir ! 
Courons, courons les recevoii. 
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RODOLPHE, AfiTHUB. 

Que votre bouche soit muette ; 
Nous pourrons un jour nous revoir. 

TOUS. 

Les voici ! les voici ! 

«ODOLME, ARTHUR. 

Mais alors , Je l'espère , 
Nul ne viendra nous déranger. 

(La foule se porte hors des ruines du château. Albert de Geierstein parait 
devant les souterrains. Au moment où Anne entre dans la cour, elle suit 
des yeux Arthur qui s'éloigne. Ge dernier lui fait un signe d*adieu. Anne 
s'arrête et rougit, elle se détourne et voit son père.) 

^ SCÈNE IV. 

ANNE, ALBERT DE GEIERSTEIN. 
ALBERT. 

Quel est donc ce jeune étranger 
Qu'elle suit du regard ? 

ANNE. 

Mon père ! 
(Elle s'approche en courant, Albert dépose un baiser sur son 
front , lui remet une lettre et lui recommande le silence. 
Anne jette un coup d'œil sur F écrit.) 

m 

ANNE. 

Je vous obéirai. 

SCÈNE V. 

BIEDERMANN,PHILIPSON, ARTHUR, le PORTE-BANNIÉRE de Berne, 

DÉPUTÉS de la Diète, Rodolphe, les fils biedermann, 
ANNE, paysans. 

LA FOULE. 

Victoire au landamman ! 
Au président de l'assemblée ! 
A Geierstein ! 
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BiEDERMANN ttux puysans, 
A Biedermann. 
Vous m'avez vu dans la mêlée , 
Ai-je fléchi parfois ? 

TOUS. 

Jamais ! 

BIEDERMANN. 

Aujourd'hui nous voulons la paix 
Pour sauver notre indépendance. 

TOUS. RODOLPHE. 

Et nous jurons obéissance Compte sur leur obéissance, 

Au landamman de ce canton. Mais non sur celle de l'ourson. 

BIEDEBMANN. 

Nous partons demain pour Dijon. 

TOUS. 

Dijon, la fière capitale ! 

BIEDERMANN. 

Landamman, officiers, soldats, 
Il faut que la prudence égale 
Notre valeur dans les combats. 

TOUS. 

Protége-nous, Dame de FHelvétie; 

Accorde-nous ta grâce et ton appui. 
Pour les malheurs d'une autre vie 
Et pour les dangers d'aujourd'hui. 

BIEDERMANN. 

Au souvenir de nos anciennes guerres, 
Venez, amis; allons heurter nos verres. 
(^ Philipson et aux députés). 
Ensemble nous partons demain. 
PHILIPSON à jirthur. 
Et nous ce soir par un autre chemin. 



ACTE DEUXIEME. 



PREMIER TABLEAU. 

Les bords du Rhin ; quelques maisons de pécheurs le long du fleuve ; à 
droite, sur le premier plan, l'entrée d'une chapelle avec une vieille croix. 
De Tautre côté du Rhin on aperçoit les montagnes de la Forét-Noire et 
les tours du château d'Âmheim. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARTHUR. 9 

Toujours ce souvenir ; toujours cette pensée 
Qui me poursuit partout et m'ôte le sommeil. 
Faut-il brûler ainsi d'une flamme insensée? 
Fuyez, fantômes vains, comme une ombre au réveil ! 

Au fond des bois de l'Helvétie 
J'ai laissé cet ange charmant. 
Si sa rigueur s'est adoucie 
Qu'importe hélas k mon tourment ! 
Je ne puis partager sa vie 
Lorsque l'Angleterre m'attend. 

Je l'aimais naïve bergère 

Hais elle est d'un rang élevé, 
Elle sort d'une race fière, 
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C'est bien ce que j'avais rêvé ! 
Hais je me dois k rAngleterre 
Et d'autre amour je suis sauvé. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

ABTHUB» PHIUPSON, UN GUIDE» BATELIERS^ 

LES BATELIERS. 

Le Rhin vous attend sur la rive, 

Passez, nobles seigneurs; • 

La voile fugitive 

Sourit aux voyageurs ; 

Ici, dans la nuit sombre, 

On a trop de dangers. 

Jamais on n'a vu l'ombre 

Propice aux étrangers. 

PHiLiPSON au guide. 
Tu l'entends, finis ta prière. 

LE GUIDE. 

De Dieu j'implore le secours. 

PHILIPSON. 

Veux-tu, de la journée entière, 
Voir ici terminer le cours? 

BATELIERS. 

Le Rhin vous attend sur la rive, 
Passez, nobles seigneurs ; 
La voile fugitive 
Sourit aux voyageurs. 

PHILIPSON aux bateliers. 
Merci, mais de la plaine 
Je suivrai le chemin. 

LE GUIDE. 

Il fkut reprendre haleine, 
Nous partirons demain. 



i 
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SCENE m. 
Les Précédents, albert de geierstein. 

ALBERT. 

^ votre prompt départ ce vagabond s'oppose ? 

PHILIPSON. 

C'est un guide. 

ALBERT. 

C'est un larron. 
j^u guide. 
De tes lenteurs je sais la cause, 
Je te connais, foi de baron. 

(le guide s'éloigne avec frayeur). 
Il s'est enfui, mais ma colère 
Le retrouvera quelque jour. 
Je suis ici pour une affaire. 
Tenez vous prêt pour mon retour. 
(les bateliers F aperçoivent et se retirent précipilamment). 

SCÈNE IV. 

PHILIPSON, ARTHUR. 
ARTHUR. 

C'est un bizarre personnage 
Qui fait ainsi s'enfuir les gens. 

PHILIPSON. 

Il paraissait de haut lignage. 

Sur ses regards intelligents 

Ses noirs sourcils faisaient ombrage. 

ARTHUR , à part. 
Mon cœur bat, car sur son etmier 
Un vautour étendait ses ailie8>. 
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PHILIPSON. 

Pour Lancastre je vais prier, 
Puis le départ. 

SCÈNE V. 

ARTHUR rêveur. 
Son œil lançait des étincelles. 

SCÈNE VI. 

ARTHUR» ANNB à cbeval en châtelaine, le faucon au poing, 
son roile abaissé, annette; pages, écuyers dans le fond. 

ANNE. 

Quand rétranger tendra trois fois 

ARTHUR tressaillant. 
Songes vains! quelle est cette voix? 

(se retournant vers la châtelaine). 

C'est-elle ! 

annette riant. 
Modérez votre fougue amoureuse. 
^ ANNE relevarU son voile. 

De vous trouver je suis heureuse. 

ANNBTTE. 

11 est doux de voir un amant. 

ANNE à annette. 

Taisez-vous, je n'ai qu'un instant 

Pour les sauver, (a Arthur) Si votre père 

Auprès de Charle est attendu, 

Passez le Rhin ; sur cette terre 

Un piège alBfreux vous est tendu ; 

Charle en Lcfrraine fait la guerre. 

(Elle lui donne sa main à baiser et presse son cheval; Annette 
rejoint sa maîtresse en faisant à Arthur un signe d'adieu* 

ANNETTE. 

Nous vous aimons, adieu. 
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SCÈNE VU. 

ARTHUR. 

L'ai-je entendu? 
Le ciel exauce-t-il ma prière insensée ? 
Avant ma mort dois-je. encor la revoir? 

Ai-je une place en sa pensée ! 
De Geierstein elle a fui le manoir. . . . 
Quel est cet étrange mystère? 

SCÈNE VIII. 

ARTHUR, PHILIPSON. 
PHILIPSON. 

Tout est prêt; nous partons. 

ARTHUR* 

Mon père 1 
Du fleuve traversons le cours, 
Une gondole ouvre ses ailes. 

PHIUPSON. 

Pourquoi ? 

ARTHUR. 

L'on en veut k nos jours. 

PHILIPSON. 

Qui vous a donné ces nouvelles ? 
Qui nous connaît ? 

ARTHUR. 

Des étrangers. 
Us m'ont dit : Charle est en Lorraine ; 
Passez le fleuve, ici sont de^ dangers. 

PHILIPSON. AKTHUR. 

I>e mon enfant est-ce bien la prudence? De votre enfant écoutez la prudence, 
Arthur, ai-je entendu ta voix ? Un bon conseil vous advient par ma 

Vous saviez mon chemin d'avance, On sait notre route d'avance, [voix, 
Pourquoi changer mon premier choix? Par pitié changez votre choix. 
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PHIUPSON. 

Puis-je compter sur votre obéissance? 

ARTHUR. 

Mon Père ! 

PHILIPSON. 

On veut nous dépouiller, 
On veut, non notre vie, hélas ! mais nos richesses ; 

Rien de plus. Voici le collier 

Il doit vous introduire auprès du Téméraire, 
Passez le Rhin. 

ARTHUR. 

Sans VOUS? jamais! 

PHILIPSON. 

Est-ce k son père 

Que mon Arthur a dit : jamais ? 

Dans le chemin si je tombais 

Qui donc pourrait nouer les fils de ce mystère ? 

Partez, mon fils, soyez heureux. 

Ainsi du moins Tun de nous deux 

Remplira le but du voyage. 

Le Duc en recevant ce gage 

Mous donnera des soldats et de For, 

Nous pourrons guerroyer encor 

Pour Lancastre et pour F Angleterre. 

[Il fait signe aux bateliers), 
Silence ! 

SCÈNE IX. 
Les Précédents, râteliers. 

ARTHUR. 

Bénissez, mon Père, 
Bénissez votre fils. 
PHILIPSON le pressant dans ses bras. 

Mon enfant, mon trésor! 
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BATELIERS. 

Le Rhin vous attend sur la rive. 
Passez, nobles seigneurs ; 
La voile fugitive 
Attend les voyageurs. 

SCÈNE X. 

* 

LES BATELIERS dam le bintain. 
Ici, dans la nuit sombre, 
On a trop de dangers, 
Jamais on n'a vu l'ombre 
propice aux étrangers. 
PHiLiPSON à genoux à Cenirée de la chapelle. 
Un vieux guerrier, blanchi dans les batailles, 
A tes autels aujourd'hui vient prier ! 
Il a de tous les siens conduit les funérailles, 
La foudre a brisé son cimier. 
Vierge, l'espoir de l'Angleterre, 
Vois celui qui t'invoque ici. 
Montre toi toujours notre mère. 

SCÈNE XI. 

PHILIPSOU, ALBERT DE GBIERSTBIN. 

ALBERT. 

Pour qui donc priez-vous ainsi? 

PHiLiPSON se relevant. 
Je disais k la Vierge sainte : 
Merci, Dame, de mon bonheur. 

ALBERT. 

Votre joie est comme une plainte. 

PHILIPSON. 

J'ai tant de choses dans le cœur ! 
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AUBERT. 

Partons ... et votre fils ? 

PHILIPSON. 

11 touche une autre terre. 

ALBERT. 

Vous vous jouez de ma colère. 

PHILIPSON. 

Pourquoi? 

ALBERT. 

Je puis vous le dire en* marchant. 

PHILIPSON. 

En route! 

ALBERT. 

Allons. 

PHILIPSON. 

Partons... hein? 

ALBERT. 

Vieille barbe grise, 
Vous me semblez un singulier marchand, 
Vous oubliez... 

PHILIPSON. 

Quoi? 

ALBERT. 

Votre marchandise. 

PHILIPSON. ALBERT. 

Ah ! xAa parole c'est charmant ! ^Ah ! ma parole c'est charmant ! 

Nous verrons ce soir. . . imprudent ! 

BATELIERS. 

Ici, dans la nuit sombre, 
On a trop de dangers, 
Jamais on n'a vu Fombre 
Propice aux étrangers. 
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DEUXIEME TABLEAU. 

Intërieur du château d'Âmheim, sur les bords du Rhin. 

SCÈNE I. 

ANNE DE GEIERST£IN. 

Je ne suis plus la naïve bergère» 
D'un marchand devinant l'amour ; 
Je suis la dame noble et fière, 
Habitant féodal séjour. 
Adieu les souvenirs de ma blonde Hclvétie, 
Adieu sapins, Tochers, torrents tumultueux! 
Et cependant la prophétie 
Me promettait des jours heureux ! 
Quel est cet étranger sans appui, sans naissance. 
Et cependant non sans orgueil ? 
Est-il fier de son opulence? 
Plus noble éclair brille en son œil. 
Est-ce un héros caché ? Quelle folie ! 
En suis-je donc réduite k pleurer son- amour ? 

SCÈNE II. 

ANNE) ANNETTE. 
ANNETTE. 

Voici! 

ANNE. 

Qui? 

ANNETTE. 

Le voilh, plus de mélancolie, 
Il est aussi beau que le jour. 

ANNE. 

Les Philipson? 

ANNETTE. 

Un seul. . . Oh ! pas tant de tristesse ! 
J'ai bien choisi. Qu'il est heureux! 
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ANNE. 



Tu dis? 



ANN£TT£. 

J'aurais voulu les avoir tous les deux. . . . 
— Tu me conduis vers ta maîtresse. ... ? 
— Oui, sire Arthur. — Oh presse un peu tes pas. 

ANNE. 

Annette, parlez-vous k votre suzeraine? 
11 est seul, je n'y serai pas. 

ANNETTE. 

Eh bien, donnez-vous de la peine, 
Madame fait la châtelaine. 
Plus de joyeux amours, hélas ! 

AIOŒ. ANMETTE. 

Tu ne sais pas que la naissance Pensiez-yous à votre naissance 

Impose ici crael devoir ; Quand il jouissait de vous voir? 

Là bas c'était sans importance, Qu'il attachait de l'importance 

De nos jeux j'ai bien souvenance, A votre simple souvenance, 

Ici je ne dois rien savoir. Qu'un soupir lui donnait espoir ? 

ANNETTE. 

Oh! dame châtelaine. 
Que c'était la peine 
De venir ici ! 
De faire toilette, 
De me dire : Annette, 
Que j'ai grand souci ! 
Moi, simple bergère, 
Je fais mieux, j'espère ; 
Et mon amoureux. 
Comme moi fidèle , 
Toujours se rappelle 
Mes premiers aveux. 
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. AmfB 

Annette, par pitié, dis-lui. ... 

ANNETTE. 

Mais s'il vous aime, 
11 est beau, gentil cavalier. 

ANNE. 

Oui, je commande et ne dois pas prier, 
Dis-lui. . . 

ANNETTE. 

Mais le voici lui-même. 

SCÈNE 111. 
Les Précédents, arthur. 

ARTHUR. 

t 

Vous me pardonnerez d'avoir, k ce manoir, 
Demandé, dame châtelaine. 
L'hospitalité pour ce soir. 

ANNE. 

Seigneur. . . . 

ANNETTE. 

Oh ! ce n'est pas sans peine ! 
En voyant des pays divers 
Je trouve le mien préférable ; 

{A Anne)y 
Ne prenez donc pas ces grands airs ! 

{A Arthur)^ 
Gomme autrefois soyez aimable ! 

ARTHUR riant. anhb riant aussi. 

Ah ! vraiment elle est adorable. Vraiment elle est insupportable. 

ANNETTE. 

Ah ! voilà ! c'est bien commeacé, 
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Tout notre ennui s'est effîacé. 
Comme autrefois elle est aimable, 
Comme autrefois il est sensé. 
Je vais vous préparer la table. 

SCÈNE IV. 

ANNE, ABTHUR. 

ANNE. 

Ânnette ! Annette ! 

ARTHUR. 

On n'entend plus ses pas, 
Elle est joyeuse et bonne fille. 

. ANNE. 

Nous la traitons comme de la famille. 

ARTHUR. 

Ici vous ne m'attendiez pas. 

ANNE. 

Loin de moi ruse mensongère, 
Je vous attendais. 

ARTHUR. 

Oh ! bonheur 5 

ANNE. 

Non seul, mais avec votre père 
Et sous la garde de l'honneur. 
Arthur, chassez toute folle pensée, 
Calmez le feu de vos regards, 
Ne me croyez pas insensée ; 
Ne comptez pas sur les hasards. 
C'est aujourd'hui l'heure dernière 
Où vous vous approchez de moi ; 
Une d'Arnheim est trop altière 
Pour vous donner jamais sa foi. 
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SCÈNE V 
Les Précédents, annette. 

ANNETTE. 

Voici votre souper. - ^^SlSeûé^Tl' 

(Regardant j4nne)y 
Des pleurs ? — Mais il faut que Ton rie 
Dans ce manoir hospitalier. 
Dès le retour de la croisade 
C'est ici qu'un preux chevalier, 
Son ayeul, passait pour sorcier ; 
Je vais vous dire sa ballade. 

Un prêtre de Saint-Gali, 

Un savant père. 
Dit que l'ange infernal, 

Sur cette terre, 
Revient tous les cent ans, 

Offrant richesse 
A qui, d'un peu d'encens. 

Lui fait largesse. 

Haut et puissant seigneur, 

Mais prince inf&me, 
Âmheim au tentateur 

Vendit son âme ; 
Dès lors tout s'abaissa 

Sous sa puissance ; 
Mais quand il trépassa 

Eutrepentence. 

Pendant un siècle entier. 
Triste et craintive. 
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On vit, du chevalier 

L'ombre plaintive, 
Errant près du manoir 

Jusqu'à Taurore, 
Et plus d'un croit le soir 

L'ouïr encore. 

Depuis ce jour Satan 

(On entend les pas (Pun homme d'armes qui monte pesamment 
r escalier). 

{Aveu effroi)^ 

Le voici 

» 

ARTHUR. 

Qui? Satan? 

ANNE. 

L'intendant de mon père. 
{A Arthur qui se lève). 
Restez, soutenons sa colère. 

ANNETTE. 

Oui, faisons tète k l'ouragan. 

SCÈNE VI. 
Les Précédents, ital sghregkenwald. 

ITAL. 

Eh! quoi, déjà, charmante reine. 
Vous amenez des amoureux? 

ANNE. 

Chapeau bas en parlant à votre suzeraine. 

ITAL. 

Mon beau cavalier, à nous deux ; 

Que tout l'enfer me brûle de ses feux 

ANNE. 

D'où vous vient donc tant d'insolence? 
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Depuis quand un humble vassal, 
Chez moi, prend-il cette importance? 

ITAL. 

Que ce cavalier sorte.... 

ANNE. 

Ital! 
Est-ce ivresse, orgueil ou folie, 
Qui vous amène devant moi 
Et vous fait manquer k la foi, 
Qui vous oblige et qui vous lie? 
Votre grand air ne me plait pas. 
Chez noble Dame ou Damoiselle 
Un soudart ne porte ses pas 
Que lorsque sa voix vous appelle. 
Et quand il parle il parle bas ! 

ANNETTE. 

On dirait que, toute sa vie, 
De Dame elle a fait le métier. 

ITAL. 

Je dois savoir pourquoi ce cavalier 
Jusqu'en ces lieux vous a suivie. 

ANNB. 

Le vassal ose interroger? 
A tout devoir vous êtes étranger, 
Mais devant moi vous, courberez la tête ; 
De vos regards j'affronte la tempête. 

ITAL. 

Un fol amour blessera votre honneur. 

ANNE. 

Je o'en dois compte qu'à mon père. 
Allez ! Et maintenant j'espère 
Avoir en v^us bon serviteur. 
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SCÈNE VII. 

ANNE, ARTHUR, AMNETTE. 
AKlfETTE. 

Nous avons parlé sans mystère. 

ARTHUR* 

Oh! permettez qu'à vos genoux..,.. 
ANNE ^interrompant. 
D'un vassal insolent j'ai châtié l'audace, 
Mais chacun demeure k sa place 
Et tout reste égal entre nous. 
Vous oublîrez une sœur insensée 
Qui laissa deviner 1^ secret de son cœur, 
Dont la phis profonde pensée 
Fut un vœu pour votre bonheur. 

ARTHUR. 

Anne, si ma naissance k la vôtre est égale. . . . 

ANNE. 

Arthur ! . . . (on entend un bruit au dehors) . 

ANNETTE. 

Quel bruit dans le manoir ! 
Qu'avez-vous dit? 

AHNETTC. 

Moi, j'y vais voir. 
SCÈNE VIII. 

ARTHUR. ANNE. 

D«ignec sourire à l'ardestc prière Dalgnet aussi répondre à ma prière, 

De IMnconBu qni tous poursuit d^amour, Pnis-je, en honneur, «ecepter Totre amour? 
Et peat-ètre serei-Tous fière Je mourrais si je n'étais flère 

l>u nom qu'il doit porter un jour. Bu nom qui sera mien yn jour. 

ANVB. 

Avez-vous entendu? C'est un cri é$ détresse. 

a 

5 



SCÈNE IX. 
Les PrécédenlSy annette» ital. 

ANNBTTE. 

Fuyen, ô ma chère mattresse ! 

ITAL. 

Les lansquenets sont révoltés. 

AETHUE. 

OÙ sont-ils? 

itAL. 

De tous les côtés ; 
ils vous tiennent pour prisonnière. 

AETHUE, ITAL, ANNETTE. 

Nos. corps seront une barrière. 

iTAL à Arthur et à Annetle, 
Fuyez, moi je m'en vais mourir, 

AETHUE. 

Ne pourrons-nous donc contenir 
Tous les efforts de la troupe rebelle ? 

ITAL. 

Plus ne s'agit de languir à genoux, 
Il faut du sang. 

AETHUE prenant les armes suspendues aux murs de la salle. 

Vous verrez k mes coups 
Si je puis être digne d'elle. 

SCÈNE X. 

Les Précédents, lansquenets ivres. 
{Les lansquenets entrent en tumulte ; eombai). 

Les LANSQUENETS. 

Hardis cavaliers, 
Vite au boute-selle, 
Or et demoiselle 
Sont pour les premiers ; 
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Hardis cavaliers. 
Cavaliers, soldats, 
Veulent paye entière, 
Ou la prisonnière 
Verra nos ébats, 
Cavaliers, soldats. 

ARTHUR. 

Aux soldats mutinés jamais accord ni grâce. 

ITAL. 

Ps^s de quartier. 
UN LANSQUENET lui ossénant un coup de massue. 

Voilà le mot de passe. 

ITAL. 

A moi ! 

ANNE et ANNETTE vcTS Ics fenêtres. 

Secours ! 
Arthur se met à côté d'Ital, tous deux chargent les lamque- 
nets et les repoussent hors de la salle / des domestiques et 
des paysans viennent prêter main forte, 

ARTHUR. 

Nous sommes délivrés. 

ANNE, ANNETTE, ITAL. 

Ils ont fui ! 

ARTHUR. 

Nos chevaux? 

ITAL. 

Ils sont tout préparés. 

ANNE, ANNETTE, ITAL. 

Vous nous avez sauvé la vie. 

« 

ARTHUR. 

Voilk pourquoi je l'ai suivie. 

ANNETTE à ItaL , 

Liens d'amour, liens sacrés. 
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ACTE TROISIÈME. 



PREMIER TABLEAU. 

Auberge de Mengs, grande salle voûtée, éclairée par des lampes suspendues 
à des chaînes de fer ; à droite longue et massive table de chêne cou- 
verte d'assiettes et de brocs; à gauche un espace où des Bohémiens 
dansent en chantant ; autour d'eux et autour de la table , étudiants, 
marchands, voituriers, soudarts, voyageurs de tous rangs. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LES BOHÉMIENS, hommcs et femmes j dansant, 
La ronde du sabbat 

Prend son ébat 

Dans la bruyère ; 
Chantant son virelai 

Sur son balai 

Vieille sorcière 
Dit aux démons maudits : 

V Le Paradis 

N'est que mensonge; 
Tous les plaisirs divers 

Sont aux enfers 

Où je me plonge. » 

La fille de Satan 
Prend son élan 
Court et s'envole, 
Dans un cercle de feu 
Fait son grand jeu 
Et dit parole ; 
« Soudain la foudre luit, 
Et de la nuit 
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Rompt le silence, 
Et reffrayant fléau 
Fait du hameau 
Brasier immense. 

Pour se garder du mal, 

Pacte infernal 

Est nécessaire ; 
Le monde est aux méchants, 

Les mécréants. 

Sur cette terre, 
Ont seuls honneurs, pouvoir, 

Plaisir, savoir. 

Et pour connaitre 
Dis au roi des enfers : 

« Brise mes fers 

Et sois mon maître ! » 

■ 

SCÈNE IL 
Les Précédents, philipson. 

PHILIPSON. 

Un voyageur veut l'hospitalité. 

MENGS. 

Par Satan qu'il soit emporté. 
Ne voit-il pas qu'il nous dérange ? 

PHILIPSON. 

L'accueil peut me paraître étrange, 
Qui paie, ici, doit être bien traité. 

MENGS. • 

Quelle est cette mode nouvelle 

* 

- De s'asseoir sans être invité? 

PHILIPSO?r. 

Allons, servez, pas de querelle. 
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TOUS. 

Il s'asseoit sans être invité ! 

PHILIPSON. 

Je m'asseois sans être invité. 

M£NGS. 

Des coutumes de TAUemagne 
Vous ne paraissez pas instruit. 

PHILIPSON. 

J'aiirais mieux fait, pour une nuit. 
De rester en pleine campagne. 

LES BOHÉMIENS. 

Peut-être oui, peut-être non. 
Par le pied fourchu du démon, 
Disons lui sa bonne aventure. 

MKNGS. 

C'est un marchand, on le voit bien. 

LES BOHÉMIENS. 

Sur le dehors on ne sait rien ; 
Allons, découvre ta figure. 

PHILIPSON. LES BOHÉMIENS. 

Il faut rire de l'ayenture. Disons-lui sa bonne aventure. 

LES BOHÉMIENS. 

Ces traits hardis, 

Ces flancs maigris. 
Cette ligne de vie, 

Ces doigts de fer 

Et dans -son air 
Cette audace endormie. 

Ce large front, 

Cet œfl profond, 
Nous font assez connaître 
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Que ce marchand, 
Rusé, prudent, 
N'est pas ce qu'il dit être. 

MEN6S. 

Fût-il le diable il est un insolent. 
. Du couvre-feu Ton entend sonner l'heure, 
Que ce jaaarchand sorte ou demeure, 
Il n'aura plus le choix dans un instant. 
Servez; pour aujourd'hui notre table est complète, 
La porte est close, on peut manger. 
Et du dernier jour la trompette 
Ne saurait pas nous déranger. 

TOUS. 

O mes aipis, de l'antique Allemagne 
Gardons toujours et l'orgueil et les mœurs ; 

Que jamais la mode ne gagne 

Ni nos coutumes ni nos cœurs. 

Vers l'étranger que mon voisin s'empresse. 

D'un inconnu 'qu'il subisse la loi, 
Moi je conserve ma rudesse 
Et suis toujours maître chez moi. 

{On frappe à la porte à coups redoubléi). 

MENGS. 

Oh ! la bonne plaisanterie 

{On, se met à table). 
Il faut plaindre un pauvre passant. 

TOUS. 

Les coups redoublent de furie. 

MENGS à un domestique. 
Dis^lui que le maître descend. 
(// prend un bâton). 
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TOUS. 

« 

mes amis, de l'antique Allemagne* 
Gardons toujours et l'orgueil et les moeurs ; 

Que jamais 'la mode ne gagne 

Ni nos coutumes ni nos oœurs. 

SCÈNE III. 

Les Précédents, albert de geierstein. 

(Mengs rentre avec un air soumis et inquiet; la plupart des 
convives se lèvent effrayés; Albert de Geierstein regarde 
avec attention Philipson, celui-ci parait étonné de f effet 
produit par le nouveau-venu, 

ALBERT. 

Qu'attendez-vous? Qu'on se remette à table. 
Quelle terreur a troublé le festin? 

(j( Philipson çn s' asseyant près de lUi)^ 

Je dois rendre grâce au destin 

Qui m'approche d'un hôte aimable. 

On chantait quand je suis entré, 

On se livrait même k la danse. 

Allons, là bas, troupeau cuivré, 

Entendez-vous? qu'on recommence. 

MENGS empressé. 
Entendez- vous, troupeau cuivré? 
On vous Fa dit, qu'on recommence. 

les BOHBUIENS. 

J'obéirai, j'obéirai. 
Or, écoutez l'histoire lamentable 
D'un grand martyr. Monseigneur saint Denis, 
Qui, possédé d'un courage indomptable, 
Sa tète en main, traversa tout Paris. 

ALBERT. 

Il nous suffit, votre histoire est connue. 
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Suivant le temps vous changez de chanson ; 
L'heure sera bientôt venue 
Où nous serons à l'unisson. 

(Jl Mengs), 
Vos convives font triste mine, 
L'un se tait, l'autre parle bas ; 
L'on n'a plus faim, je m'imagine. 

UENGS. 

On avait fini le repas. 

Tons. 
Et nous allions de nos prières 
Faire bien vite hommage à Dieu. 
Adieu, maître, adieu, sire, adieu.* 

ALBERT. 

Songez bien k vos fins dernières. 

TOUS. 

Adieu, maître, adieu, sire, adieu. 

(On se retire), 
PHiLiPSON à un voyageur. 
Dites-moi, voyageur.... 

LE VOYAGEUR. 

Silence. 

UN AUTRE VOYAGEUR à PhUipSOn, 

Vous n'êtes pas en sûreté. 

PHILIPSON à un autre voyageur. 
Peut-on savoir?... 

LE VOYAGEUR. 

De la prudence. 

PHILIPSON. 

C'est comme un palais enchanté ! 

(-^ Mengs), 
Nous sommes seuls ; quel est donc ce mystère ? 

5^ 
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Oh! rien. Vous couchez en oe lieu ; 
H est bon parfois de se taire, 
Et voici votre lit, adieu. 

PniLIPSOK . HENGS. 

Il est bon parfois de se taire II est bon parfois de se taire 

Et voici donc mon lit? Adieu. Et voici votre lit. Adieu. 

SCÈNE IV. 

PHiLiPSON seul. 

Quel événement se prépare? 

Seigneur Dieu, je suis dans ta main ! 

La prudence humaine s'égare, 

L'esprit est un guide incertain. 

mon Dieu, veille sur le père, 

Veille sur le fils en danger, 

Veille surtout sur TAugleterre 

Soumise au joug de Fétranger. 

(Le mur du fond de la salle s'ouvre et on v&it, à travers 
d'immenses souterrains, s'avancer avec des flambeaux la- 
longue procession du tribunal vehmique; deux hommes 
armés s'emparent de Philipson , lui lient les maim et lui 
font signe de se taire; la procession chante^ le tribunal 
s'assied, on prépare la corde et le poignard; tous les 
membres du Saint-P'ehmé sont musqués. 

DEUXIÈME TABLEAU. 
SCÈNE V. 

PHILIPSON, LES MEMBRES MJ SAINT-VEHAIÉ. 

LE SAINT- VEUMÉ. 

Mesureurs du bien et du mal. 
Apportez la toise et Téquerre ; 
Ouvrez la fosse funéraire 
A quatre pas du tribunal. 

(Des homw£s masqués creusent mie fosse). 
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La cour 8*a6semble à Forient, 
Suivant nos coutumes sacrées ; 
Les minutes sont mesurées 
Pour l'hoaune assis à roccident. 

LES JUGES avançant la main sur la corde et le poignard. 
Jurons sur le poignard 
Bonne et prompte justice. 
Que l'arrêt s'accomplisse 
Sans craiate et sans. retard. 

LE PRÉSIDENT. 

Quel est ce fils de la corde et du glaive ? 

l'aggusatecr. 
Un étranger, un imposteur, 
Qui, contre nous, parle et s'élève. 

LE PRÉSIDENT. 

Le crime est grave, Accusateur. 

(^ Philipson), 
Étranger, sais-tu qui nous sommes? 

PHILIPSON. 

Je crois.... je soupçonne du moins.... ; 
Mais jamais des chrétiens, des hommes, 
Ne condamneront sans témoins. 

LE SAINT- VÉHMÉ. 

Vous entendez comme il blasphème, 
n doute du saint tribunal. 

PHILIPSON. 

Puis-je me défendre moi-même? 

LE SAINT-VEHMÉ. 

Oui, digne enfant de fiélial. 

L'AGCUSATJnJB. 

Cet homme, ici présent, naguère en Itatie, 
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Disait dans un festin que les rois allemands 
Nous toléraient chez eux par faiblesse ou folie. 
Qu'il fallait sans trembler braver nos jugements. 
Il a dit que bientôt la main du Téméraire 
Saurait de nos pouvoirs afDranchir ses états; 
Que bientôt notre joug, absurde et sanguinaire, 
Serait brisé par tous les potentats. 

LR PRÉSIDENT. 

Tu Tentends Et d'abord, ton pays? 

PHlLiPSON. 

L'Angleterre. 
Ton nom? 

PHILIPSON. 

Philipson. 

LE PRÉSIDENT. 

Philipson? 
Tu n'en eus pas d'autre ? 

PHILIPSON. 

Pardon, 
Lorsque autrefois j'ai fait la guerre, 
J'avais encore un autre nom. 

LE PRÉSIDENT. 

Et c'était....? 

PHILIPSON. 

Du passé la trace est effacée, 
Tout a fui pour jamais. 

LE PRÉSIDENT. 

Même le souvenir? 

PHILIPSON. 

Qu'importe ce qui vit au fond de la pensée ; 
Le passé ne peut revenir. 
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LE PRÉSIDENT. 

Écoute, et réponds-moi. La hache est sur ta tête; 

Tu serais plus en sûreté 
Soutenu par un fil au sein d'une tempête, 

Au milieu d'un fleuve indompté ; 

As-tu dit ce dont on t'accuse? 

PHIUPSON. 

Je l'avoue. 

LE SAlNT-YEHIlé. 

Il avoue! 

l'acgusateob. 

11 mérite la mort. 

PHILIPSON. 

Ne croyez pas que je m'abuse 
Sur ma réponse et sur mon sort ; 
Mais permettez-moi ma défense. 
Loin des pays soumis à votre obéissance 
J'ai pu, sans être criminel, 
Vous accuser d'être sévères, 
Dire qu'à l'ombre de l'autel 
Siégeaient des juges sanguinaires. 
Que les rois étaient imprudents 
De vous laisser votre puissance. 
Qu'un d'entre eux, et des plus vaillants. 
Contre vous lèverait la lance ; 
Mais avoir dit que mon conseil 
Aux princes donnerait l'éveîl. 
Mais, moi, passant sur cette terre, 
Sur ce sol soumis à vos loix, 
• Avoir jamais levé la voix. 
Avoir rien dit qui fût contraire 
Au pouvoir qui règne en ce lieu, 
Je le nie. 
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LE nÉSIDBHT. 

Ainsi devant Dieu, 
La main sur la corde et l'épée, 
Plein d'honneur et de loyauté, 
Tu ne dis que la vérité, 
Ta lyouche ne s'est pas trompée? 

PHILIPSON. 

Je le jure. 

LE PRÉSIDENT. 

Prie k genoux 

Juges sacrés, approchez-vous.... 

{Délibération). 

LE PRÉSIDENT. 

Le Saint-Vehmé n'a qu'un supplice, 
La mort, qui frappe le méchant, 
Mais le glaive de la justice 
N'a jamais touché l'innocent. 
Tu fus coupable de folie. 
Non de crime, retire-toi; 

Porte ailleurs tes pas, mais oublie. 

Si tu parlais, prince ni roi 
Ne pourrait, malgré sa puissance, 
L'immensité de ses états 
Ou le nombre de ses soldats. 
Te soustraire k notre vengeance. 
(On délie les mains de Phil^son). 

LE SAINT-VEHMÉ. 

Mesureurs du bien et du mal, 
Emportez la toise et Téquerre ; 
Fennez la fosse funéraire 
Au pied du sacré tribunal. 



ACTE QUATRIÈME. 



La salle du trône dans le palais ducal, à Dijon ; dames, seigneurs, chevaliers, 
pages, écuycrs, formant la Cour de Bourgogne ; officiers allemands et ita- 
liens, commandant les différents corps étrangers à. la solde du prince ; 
cavaliers stadriotes et soldats de la garde aux avenues de la salle. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES LE TÉMÉRAIRE, LE COMTE D*OXFORD, LA COUR. 

LE DUC. 

En revenant des marches de Lorraine, 

Où vous avez trouve ma Cour, 

Dans cette ville souveraine 

J'ai voulu faire mon séjour ; 
Et maintenant reprenons la demande 
Que dans mon camp vous vîntes formuler. 

OXPORD. 

Ma témérité fut bien grande 
Et je sais que je dois trembler. 

LE DUC. 

Vous, .mon ami, vous Fami de mon père ! 
Que vous faut-il? puisez dans mes trésors. 

Pour Lancastre et pour l'Angleterre 

Nous réunirons nos efforts. 

Est-ce assez ? 
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OXFORD. 

Mon âme alarmée 
Ne peut croire k tant de bonheur. 

LE DUC. 

Vous commanderez mon armée. 

SCÈNE II. 
Les Précédents, le cqmte de CBivECOBUR. 

LE DUC. 

Que veux-tu, vaillant Crèvecœur? 

GRÉVEGOEUR. 

C'est pour la noble et belle dame, 
Par Geierstein confiée à mes soins. 

LE DUC. 

Veillez d'abord a ses besoins. 
Et dites-lui que je réclame 
L'honneur de ses premiers regards. 

SCÈNE III. 

LB DUC, OXFORD. 
LE DUC. 

Nous lèverons nos étendards 
Aux premiers jours de la saison nouvelle. 

SCÈNE IV. 
Les Précédents, grèvegoeur, annb de geierstein. 

GRÈVEGOEUR. 

Sire, la voici, 

LE duc. 

Qu'elle est belle ! 

ANNE DE GEIERSTEIN. 

De Geierstein comtesse et damoiselle. 
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Entre vos mains je jure hommage et foi. 
{Relevant les yeux), 
Philipson ! . . . . 
LE DUC se méprenant sur la cause de son troiAle. 

Calmez votre effroi. 
L'éclat du rang par le sceptre et le glaive 
Ne doit troubler reine par la beauté. 

SCÈNE V. 
Les Précédents, arthur. 

OXFORD. 

Voilà mon fils. 

LE DUC. 

Qu'il me soit présenté. 
Approchez. 

ANNE apercevant Arthur. 
Je crois faire un rêve. 

I.B i>cc examinant Anne et Arthur qui ont échangé un regard. 

Voyez qu'ils sont beaux tous les deux. 

GRÈVEGOEUR à voix bassc au Duc. 
On pourrait faire deux heureux. 

LE DUC. 

Eh bien ! nous les ferons, j'espère. 

ABTHUR de manière à n'être entendu que WAnne. 
« Quand l'étranger tendra trois fois..,. » 

SCÈNE VI. 
Les Précédents, un héraut. 

LE HÉRAUT. 

On dit que, sortis de leurs bois, 
- Les députés de THelvétie, 

6 
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Qui de se présenter avaieût brigué rbooneur. 
De La Ferrette ont tué le gouverneur. 

LE DUC. 

Mon gouverneur. ... ! Eh bien je remercie 
Le ciel qui m'a livré ces mutins insolents, 

Pâtres grossiers, dans leurs rochers errants, 
Et qui du droit commun n'ont nulle connaissance ! 

Ils vont connaître ma puissance ; 
Où sont-ils? 

LE Hé&AOT. 

En ces lieux. 

LE DUC. 

Qu'on les pende. 

OXFORD, ANNE, A&THUR, CBÉVECOEUB. 

Seigneur ! 
Nobles et députés ! 

LE DDG. 

Qu'on leur tranche la tête. 

LE DUC. ANNE. 

Ili ont amané la tempête. De lear tapplice qui s'apprête 

Les loups ont éTeillé le repos dn chassevr. fc teax aussi briguer l'honneurt 

Des députés? bientôt ils me feront la guerre. Ces révoltés, c'est le sang de mon père. 

Ils sentiront l'épieu du Téméraire C'est mon oncle, c'est mon tuteur; 

Jusqu'au miUen de leurs ^adem. De ses enfants Je suis la soBur, 

Dans chacun d'eux Je vois oin frère. 
CHEVALIERS, SEIGNEURS, OFFIOERS. 

Quand la Rourgogne est iaagltée, <^naiid U Bourgogne est iAsulté»; 

Quand une troupe révoltée Quand une troupe réroltée 

Verae le sang des eheraltera, Verse le «ang des cheTallar», 

Il faudrait souflTrir et se taire? U ûiudrait aouffrir et se taire? 

Ils connaitront le Téméraire, Ils connaîtront le Téméraire, 

Dnssé>Je y perdre mes soldats. Dussions-nous perdre nos soldat». 

SCÈNE VIL 

Les Précédents, on héraut. 

LE DUC brwquement. 
Quoi? 
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LE HARAULT. 

Les députés des états. 

SCÈNE VIII. 

Les PrëcédentSy lbs représentants des états de bourgogne^ 

LB DCTC avec colère. 
A mes féaux sujets, salut et bienvenue. 
Votre .fidélité connue 
Ne saurait pas se démentir. 

(// s'assied sur le trône). 
Parlez.... 

LÉS états. 

D'une taille nouvelle 
Vous voulez charger notre zèle.... 
Nous ne pouvons y consentir. 

le duc. 

C'est tout? 

UN PRÊTRE. 

Dieu ne veut pas d'une guerre insensée. 

UN NOBLE. 

De voir tant d'étrangers la noblesse est blessée. 

UN BOURGEOIS. 

Le tiers-état vous demande pardon, 
Mais pour payer encore et toujours il dit: non. 

LE DUC. 

Ainsi, c'est un complot, on blâme cette guerre, 

On voudrait vçir le Téméraire 

Comme un agneau timide et doux ; 
Le bourgeois est avare et le noble est jaloux. 
Comme de vos conseils de votre or je me passe. 

Je n'irai pas demander grâce 

A quelques vassaux insoumis. 
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Il nous reste encor des amis, 
De For et des soldats, la force et la puissance ' 
Malheur à qui nous fait sentir son insolence. 

ÇAux chevaliers). 

Seigneurs, nous partirons demain. 

Le châtiment est, dans ma main, 

Suspendu sur plus d'une tète. 

Quant au supplice qui s -apprête.... 

OXFORD, CRÉVEGOEUR, SEIGNEURS. 

Noble duc, écoutez, 

LE DUC. 

J'attends, 
Que voulez- vous? 

OXFORD, GRÉVBCOBUR, SEIGNEUR.S. 

Une prière.... 
Une grâce! 

LE DUC. 

C'est la dernière. 
Voyons, je compte les instants. 

OXFORD, CREVECOBUR. 

Les députés.... 

LE DUC. 

Qu'on les amène, 
Que leur audace se déchaîne 
Devant mes sujets mutinés. 
Ç^iix Chevaliers), 
Et maintenant vous êtes étonnés 
De voir pour vos avis tant de condescendance ; 

Je ne veux tirer de vengeance 
Que le fer à la maiu, au sein de leurs hameaux ; 
Je disperserai leurs troupeaux 
A la flamme de leurs chaumières. 
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UN HÉRAUT. 

Les représentants des Cantons. 

SCÈNE IX. 
Les Précédents,LES députés des cantons suisses^biedebm ann, 

BODOLPHB DE DONNBRHUGEL, LES FILS BIEDERMANN, GARDE 

suiSSB désarmée; gaarles leur fait signe déparier, 

BIEDERMANN. 

Les députés de peuplades guerrières, 
Habitant de pauvres vallons, 
Noble Duc, k vos pieds exposent leur demande. ... . 

LE DUC rinterrompant. 
C'est vous qui menez cette bande? 
Je vous aurais fait pendre au plus haut d'un gibet 

(Montrant Oxford), 
Si cet ami qui vous connaît 
N'eût sollicité votre grâce. 

LES SUISSES. 

C'est Philipson que j'aperçois? 
LES FILS BiEDERMANN voyant Arthur. 
« Quand l'étranger tendra trois fois... » 

BIEDERMANN étonné. 
Qu'avons-nous fait pour cette iiyure? 

LE DUC. 

Von-Agenbach, mon pauvre gouverneur, 
Peut-être maintenant gis-tu sans sépulture ! 

Ces béliers errent sans pasteur. 
Mais je tondrai leur peau jusqu'au sang, je le jure. 

RODOLPHE. 

Von-Agenbach a mérité son son, 
Mais nous accuser de sa mort 
C'est faire une- sottise extrême. 



86 

Un tribunal, que vous connaissez même, 
Â tout fait seul, vous devez le savoir. 

LE DUC ému. 
Ce tribunal qui prétend tout savoir ? 
Il tombera. 

RODOLPHE. 

Je le répète, 
Le gouverneur de La Ferrette 
D'un tribunal fameux a senti le pouvoir. 

BIEDBRMANN. 

A peine avons-nous pu le voir. 

On nous avait ouvert la porte, 
Nous entrions avec notre escorte 
Quand tout à coup nous sommes entourés ; 

A peine au combat préparés 

Nous entendons un cri d'alarmes ; 

La révolte courait en armes ; 

Bientôt Von-Agenbach parait 
Conduit par les bourreaux du tribunal secret. 
Que faire alors? Un échafaud s'apprête.... 

Nous avons vu tomber sa tête.... 

LE GRAND CHANCELIER. 

Mais k sa mort vous avez consenti. 
Je le sais. 

RODOLPHE. 

Vous avez menti. 
Qui vous croira? Voici mon gage. 

ARTHUR jetant son gant. 
A moi le premier! 

TOUTE LA GOOR. 

Quel outrage ! 
CHEVALIERS jetant leurs gants. 
Château-Vilain! La Baume! Arlay! Châlons! 
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BOBOLPHE. 

Jetez vos gants, nous les tenons. 
A moi les chevaliers de Flandre et de Bourgogne ! 
LB DUC se levant de son trône. 
Arrêtez tous ! Mes chevaliers 
Combattre des pâtres grossiers? 
Par Notre Dame de Cologne, 
Ce serait pour eux trop d'honneur/ 

ARTHUR. 

C'est à moi seul qu'appartient cet honneur, 
11 a connu déjk le poids de mon épée. 

LE DUC. 

Ce jeune coq chante haut sa valeur, 

(au Héraut). 
Mais cette fois elle sera trompée. 
Relevez ces gants. 

BIEDERMANN. 

• Mon seigneur ! 
Mes cheveux ont blanchi, ma tête est dépouillée ; 
Du temps et des combats j'ai supporté les coups 
Et cependant ma paupière est mouillée 
Et je me mets k vos genoux. 
\ mon pays pour toi je m'humilie ! 

Nous attaquer serait une folie ; 
Nous avons moins d'argent dans nos trésors 
Que vos coursiers n'en portent k leurs mors ! 
Pourquoi nous feriez-vous la guerre? 
Nous n'avons qu'une pauvre terre ; 
Point de gloire pour vous k battre des bergers 
Mais si Dieu, voyant nos dangers, 
Du faible bénissait les armes. 
Quel affront pour vos chevaliers ! 
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De sang ils verseraient des larmes 
En s'enfuyant de nos glaciers. 

LE DUC. 

On suit les loups dans leur tannière 
Quoique leur chair ne vaille rien. 
Allez m'attendre k la frontière, 
La corde au cou, dans le maintien 
D'esclaves révoltés demandant grâce au maitre. 
Et je raccorderai peut-être. 

BIEDERMANN ET TOUS LES SUISSES. 

En ce cas, salut aux combats, 

Adieu la paix, vive la guerre! 

Tous nos enfants seront soldats 

Et vous entendrez, je l'espère, 
La vache dTJnderwald beugler dans les rochers 
Et le taureau d'Uri qui brise les archers 

Comme un fléau brise la paille. 

TOUS. 

BataiUe! Bataille! 

LE DUC. 

Que parlent-ils de vache et de taureau? 

BIEDERMANN. 

Voici notre défi. 

LE DUC. 

Que la main du bourreau 
Le cloue au gibet comme infâme ! 
Partez ! 

ANNE. 

Et je pars avec eux, 
C'est la faveur que je réclame. 
J'ai partagé leur sort quand ils étaient heureux, 
Mon père, alors proscrit au fond de l'Allemagne, 
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Avait entre leurs mains déposé mon berceau ; 
Dans leur malheur je serai leur compagne, 
Pour moi leur sort est assez beau. 

LE DUC. 

Vous avez passé^ fe^ frontière* 
D'après les ordres paternels, 
Vous resterez dans mon camp prisonnière. 

ARTHUR et RODOLPHE se défiant. 

U te souvient de serments soleanels. 

tÉS ^XJISM^. 

Gagnons la montagne ! 
' Bourgogne et Bretagne, 
Gens d'airmes, archers, 
Bataillons immerises. 
Briseront leurs lances 
Contre ne» roehers. 

ARTHUR, RODOLPHE. 

La guerre te sera fatale. 
(Une corde et un poignard roulés avec un morceau de 
parchemin tombent aux pieds du Duc). 

LE DUC et LA COUR. 

Eh ! quoi? la cordeet poignard ! 

LB DUC. 

Fermez le paMs sans retard, 

Que nul ne sorte dfe là salle, 
Saisissez le coupable !' On en veut^ k mes joUrs , 
Du tribunal de sang* je bi^ve l'insolence 

Et je briserai sa^ puissance. 

Du Saint- Véhmé les coups portent toujours. 

6 ^ 



ACTE CINQUIÈME. 



Le camp de Gharles-lc-Téméraîre ; à droite, une tente avec l'étendard de 
Bourgogne et des gardes; à gauche^ la» bannière de Crèvecœur ; au se- 
cond plan des tentes mal alignées, des soldats mal armés, des chevaux 
et Tartillerie en désordre; dans le fond, la ville de Nancy assiégée. Sur 
le devant de la scène, le duc assis, pâle, amaigri, les cheveux épars, la 
barbe longue, la tête baissée ; il prononce des paroles sans Mite et sem- 
ble ne pas reconnaître les officiers qui Tentourent. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DUC, CHEVALIERS, OFFICIERS, GARDES. 

LE DUC. 

Morat ! rendez-moi mes soldats. 
Le lac est profond, la nuit sombre... 
Je ne sais plus quel est leur nombre ; 
Us ont péri dans les combats. 
Pourquoi courir k votre perte ? 
Foudroyez les retranchements ; 
De Morat la porte est ouverte ; 
Entrez dans ce nid de géants ! 

ÇJvec découragement) 

L'ours de Berne veille à la porte. 
De noirs corbeaux une cohorte 
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Vole à Fentour de nos coursiers, 

(Reprenant). 

Bourgogne ! A moi tes cavaliers. 
Qu'a-t-on fait de ma belle armée ? 
Ils m'ont quitté. Comine ! Oxford ! 
Morat ! Morat ! le duc est mort. 

SCÈNE II. 
Les Précédents, oxford. 

GRÉVECŒUR* 

En le voyant mon âme est alarmée, 
11 vous appelle et vous nomme tout bas. 

OXFORD. 

Altesse ! 

GRÈVECOEUR. 

Il ne VOUS entend pas. 

OXFORD. 

Aux plus grands jours de ta puissance 
Je n'ai jamais fléchi le genou devant toi. 

(Se mettant à genoux). 

mon prince ! répondez-moi ? 
Qu'exigez-vous de mon obéissance ? 

TOCS. 

Rien ! toujours rien ; Son esprit abattu 
N'a pas pu supporter la perte de sa gloire. 

OXFORD. 

A son génie, à sa mémoire 
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Puissé-jê vmive lew vertu ! 
(j4ux Chevaliers), 
Adieu donc, mes amis ! 

Vous aUe? ? 

OXFORD. 

A la guerre. 
Je veux joindre ma lance apx drapeaux bourguignons . 
J'aurai là bas de joyeux compagnons, 
Je vais chercher Charles4e-Téméraire. 

LE DUC. 

Charles ? c'est moi ! 

OXFORD. 

Vous, prince, quelle erreur l 

LE DUC. 
OXFOR». 



C'est moi l 



Que dites-vous, beau sire? 
Le duc est un puissant seigneur ; 
Du Rhône k l'Océan il étend son empire ; 
Où prenez-^vQus votre grandeur ? 



LE DUC. 



D'un outrage sanglant tu porteras la peine, 

(Cherchant une arme). 

Point d'épée ! et pas de poignard ! 
Gardes ! chevaliers ! qu'on l'enti'aîne ! 
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OXFORD lui prenant les mams. 

Mon prince, frappez un vieillard; 
Mais relevez la tête plus altière, 
Faites trembler l'Europe entière 
En reprenant votre vaieur. 

LE DUC se jetmU dans ses bras en pleurant. 

Oxford ! Oxford ! ô noble cœur ! 
Pour me sauver d'une faiblesse extrême 
Tu n'as pas craint de m'exposer tes jours ; 
Mais maintenant je redeviens moi-même ! 
De nos exploits nous reprendrons le cours. 

CHEVAUERS, SOLDATS. 

De nos exploits nous reprendrons le cours ! 
Bourgogne ! noble terre, 
Pays des chevaliers, 
Entends le cri de guerre, 
Le cri du Téméraire 
Et de ses cavaliers. 

LR DUC. 

J'ai retrouvé ma puissance première ! 
Cavaliers du Vexin, gens d'armes de l'Artois 
Vous déploirez votre bannière ; 
Les lances du Hainaut marcheront h ma voix. 
Caché dans ses hautes murailles 
Vaudemont brave nos efforts, 
Ce soir le destin des batailles 
Remplira sa ville de morts. 
Que dans mon camp le clairon sonne ! 
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CN CHEVALIER. 

On dit que d'Underwald on entend les guerriers. 

LE DUC. 

Faites armer notre garde walone, 
Levez l'étendard, chevaliers ! 

{J Oxford). 

Vous resterez auprès de ma personne. 

SCÈNE III. 

GRÉVEC(»:UB, OXFORD9 ARTHUR, LA COMTESSE DE CREVEGOBUR, 

ANNE DE GEiERSTEiN, CHEVALIERS Se préparant au combat. 
La comtesse a entendu les dernières paroles du duc. 

LA COMTESSE. 

A l'université d'Oxford 
Vous avez étudié ? 

OXFORD. 

Madame ! 

ARTHUR lisant un billet. 

L'ourson m'attend à la porte du nord , 
Je vais où l'honneur me réclame. 

LÀ COMTESSE DE GRÈVEGQBUR. ANNE. 

Je me confie à votre honneur, Qu'ètes-tons derenus, 6 rêves de mon cœur. 

Le Duc la retient prisonnière, Je ne suis plus ici qu'une humble prisonnière, 

Faites, seigneur, une cure dernière, Il a de mon regard détourné sa paupière ! 

Ayant de lever la bannière Mon oncle au camp lorrain a conduit sa bannière 

Obtenez traitement meilleur. Et mon père gémit sous un joug oppresseur. 
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SCÈNE IV. 
Les Précédents, le duc entr'owvrant sa tente, 

LE DUC. 

Que dites-vous, dame de Crèvecœur ? 
Son père vagabond est au ban de l'empire, 
Son oncle, vieux berger, acharné contre nous, 
Devant Morat m'a fait sentir ses coups ; 
C'est malgré lui que je respire ; 
Longtemps encor m^en souviendrai. 

SCÈNE V. 
Les Précédents, un chevalier. 

LE chevalier. 

Devant le camp deux guerriers sont aux prises : 
L'ourson de Berne. . . 

le dcg. 
Et l'autre ? 

LE CHEVALIER. 

Oxford. 

LE DCC. 

Par saint André ! 
Pour éviter toutes surprises 
De ce combat je veux être témoin. 

(J Oxford). 

De le doter tu n'auras pas le soin ; 
De nos pays la plus riche héritière 
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Lui donnera ses manoirs et son cœur. 
Ainsi le veux 

OXFORD. 

mon Seigneur ! 
SCÈNE VI. 

LA COMTESSE DE GREYECOEUR, ANNE, GAMPO BASSO, ALBERT 

DE 6EIERSTE1N, en garde^fVallon. 

ANNB. 

C'est le dépit qui rougit ma paupière 
Secret d'amour ne peut- il se cacher? 

{Campo Basso place Albert de Geierstein devant la tente du 
duc .Des pages et des écuyers vonLet viennent devant la tente . ) 

ALBERT. 

Sous ce déguisement viendra-t-on me chercher ? 
Ma fille est la, je la vois, qu'elle est belle ! 

Pour éviter une guerre cruelle 
De son enfance elle avait fui les lieux ; 
Mais, comme au temps- de nos ayeux, 
La Suisse a repoussé la guerre, 
Elle a chassé le Téméraire, 
Le reste est à moi... 

(Il regarde dans la tente et y jette la. conde et le poignard 

du. l^ainLfFehmé)^ 
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SCÈNE VIL 

Les Précédents^ rentbée des bourguignons, Rodolphe 

blessé et prisonnier. 

soldats, chevaliers* 

Saint André 1 
Cette victoire est belle ! 

(Montrant Arthur), 

Son regard étincelle, 
Son ennemi chancelle, 
Pauvre confédéré ! 

le duc. 

Oxford, ton fils s'est illustré. 

soldats, chevaliers. 

Saint Georges et saint André 
Vous daignerez entendre 
La Bourgogne et la Flandre 
Qui vous ont honoré. 
La Suisse et la Lorraine 
Porteront un chaîne, 
Le fer est préparé. 
Saint Georges et saint André ! 

RODOLPHE. 

Je suis vaincu, c'est le destin des armes, 
Mais mon pays n'a-t-il donc qu'un soldat ? 

Le vent n'a pas séché les larmes 

Que je vis tomber à Morat. 

7 
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LE DUC. 

Morat ! Quel souvenir ! Ma tête encor s'égare ! 
Morat ! 

LES CHEVALIERS. 

Ins^së, taisez-vous ? 

LE DUC. 

Tu veux en vain irriter mon courroux. 

RODOLPHE. 

C'est le gibet qui se prépare ? 

LE DI^G. 

Non, je pardonne et tu peux t'en aller. 

Toi qui ne sus jamais trembler 
Va dire à Yaudemout, caché daios ses murailles. 
Que ses remparts ne le sauveront pas, 

Et que je marche sup tes pas 

Faire sonner ^jbs fijnér^les. 

RODOLPHE^. 

Tu me rends à la liberté 
Et je te sauverai peut-être. 
Qui ne peut pas servir de maître 
Ne commet pas de lâcheté ! 

LE DUC. 

Parle. 

LES c^yj^j^iusufs. 

Que veut-il dire ? 

RODOLPHE. 

IJ,y y^de ta vie. 
De ce Campo Basse qup to» oœw* se méfie. 
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LE DUG. 

Campo Basso? 

RODOLPHE. 

LUi«-tïiêmfe. Il en veut à tes jours. 

Le duc. 

Toi ! de la calomnie employer le sëcôlirs 
Lorsque je te rends à toi-même ? 
Il est mon ami. 

RODOLPHE. 

Lui? 

» 

LE DUC. 

Je l'aime. 

RODOLPHE. 

Lui, ton ami ? tu vas t'en repentir. 
Adieu, je voulais t'avertir. 
{^Le duc s'approche de sa lente; il aperçoit la corde et le 

poigfiârd du SHint'Fehmé.) 

LE DUC. 

Encor ce tribunal ^ la sourde vengeance ! 

CHEVALIERS. 

Ce tribunal tjiii nous glace d'effroi ! 

LE DUC. 

Qui voudrait s'élelrer à moi 
Et dont je brillai dès ce jour la puissance. 
Je sens renaître ma fureur, 
Que Nancy soit livrée ôux flammes ! 
A l'assaut ! Qu'on prenne les femmes l 
Je veux régner par la terreur. 

SdLDATS, CHEVALIERS. 

Aux armes ! 
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LE DUC. 

Le canon ? 

SOLDATS, GHEVALIBRS. 

Aux armes ? 
Le camp, à Fennemi livrée 
Par les Lorrains est entouré. 

■A LE DUC. 

D'où viennent tous ces cris d'alarmes T 
Achevai! seigneurs, chevsJiers! 
Dans le sang baignez vos coursiers. 
Qu'ils soient enivrés de carnage. 

SOLDATS fuyant. 

Les Italiens ont livré le passage,. 
Campo Basso guidie les ennemis. 

L£ DUC. 

Ainsi donc nous sommes trahis ! 

OXFORD> ARTHUR, CHEVALIERS. 

Vengeance, cavaliers, vengeance 1 

LE DUC. 

Le sanglier dans sa bauge traqué 
Ne mourra pas sans résistance. 

CHEVALIERS. 

Allons au plus fort attaqué. 

SCÈNE VUI. 

LA COMTESSE DE GRÉVECOBUR, ANNE, PAGES, ÉCUTERS. 

UN ÉGUtER accourant. 
Votre époux n'est plus. 
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LA COMTESSE. 

Malheureuse ! 
Je suis perdue ! Oxford ! Oxford ! 

OXFORB. 

A cheval ! 

LA COMTESSE* 

Mon époux est mort ! 

VOIX au dehors, 
A moi ! 

• LA COMTESSE. 

Quelle journée affreuse ! 
De nous sauver je vous prie à genoux ! 

ANNE à Arthur qui accourt armé. 

Toute défense est insensée, 
Fuyez ! 

ARTHUR. 

Je demeure avec vous, 
N'êtes-vous pas ma fiancée ? 

SCÈNE IX. 
Les Précédents, albert blessé mortellement. 

ALBERT. 

Elle est à toi. Reçois-la de mes mains. 
Vous avez eu pareille destinée ; 
Ainsi que toi, sans biens, abandonnée ; 
Comme elle en proie à dea temps incertains ! 
Moi, j'ai fini mes jours sur cette terre, 
Tout a manqué sous mes pieds impuissants. 
Ne songez plus à l'Angleterre. 
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ANNE, AlltHOll. 

Nous vous efflïAènerons, mon père. 

ALBERT. 

Je compte mes derniers instants. 

ALBERT, ANNE, ARTHUR. 

* Les cris s'approchent. La mêlée 

Nous entoure... 

LA COMTESSE. 

Pitié pour moi ! « 

ALBERT. 

De cette femme échevelée, 
Voilà qui calmera l'effroi. 

(// se dépouille de son manteau et laisse voir les insignes 
de président duSainirFehmé. Anne, la comtesse et Annette 
s'agenouillent auprès (f Albert qui les couvre de son man- 
teau. Oxford et Arthur restent debout Vépée à lamain.) 

SCÈNE X. 
Les Précédents, les sdiMses yàinqdedrs, biedermann. 

LES SUISSES. 

Suisse ! Suisse ! cri dôS batailles ! 
Qui résiste au taureau d'Uri ? 

ALBERT 0E GElERSTElN. 

Assez dé braves ont péri, 
Sonnez le glas dés funérailles. 

LES SUISSES. 

Les insignes du Saint- Vehmé ! 



.^^^^_^^ 
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Quel est ce( homme désarmé 
Dont le front mesure la terre ? 

ALBERT DE GEIERSTEIN. 

Celui qui fut le Téméraire. 

ARTHUR. 

Charles de Bourgogne ! 

OXFORD, 

pitié ? 

BIEDERMANN. 

Silence, amis, l'inimitié 
Devant la mort doit disparaître. 
Le fer est eaobë dans son flanc ! 

OXFORD. 

mon héros ! ô mon prince ! ô mon maître ! 
Quelle est la main qui répandit ton sang ? 

ANNE se jetant au cou de Biedermann. 
Mon oncle ! 

BIEDERMANN à sa uièce. 

Mon enfant ! 

{Foyant Albert blessé) . 

Mon frère ! 

ALBERT. 

Ce cri du cœur me fermera les yeux ! 

Je vois l'avenir dans les cieux. 
La liberté règne sur l'Helvétie.. 

Bourgogne, ton maître est mort. ^ 

Mon sang s'unit au sang d'Oxford... 

Suivant l'antique prophétie 
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Je vois aux pieds du souverain 
Le vautour étendant ses ailes. 
Lancastre, tes couleurs si belles 
Régnent enfin sur ton pays. 

LES SUISSES. 

Silence ! Paix à sa mémoire. 
Avant de chanter notre gloire 
Prions pour ceux que le sort a trahis. 
La Suisse est libre. Dieu nous donne 
Le courage que rien n'étonne, 
Des cœurs droits. 

OXFORD ET ARTHUR. 

Et de vrais amis. 



LA DAME D'URFÉ 



LÉGENDE. 



Si p««a d'âne m'était conté, 
J'y prendrais un plaisir eitréme. 



^ L'an 1 554, à Berne, la femme d*un docteur enljpita cinq enfants d'une 
^riée, et en Italie, une nommée Dorothée, en detix fois enfanta de vingt. 
La «ontesse de Virisbolans en eut trantesis ; une contcsse de Hollande ac- 
coucha, en la baie de Luxume,de trois cent soixante-cinq, qui tous eurent 
baptême. » 

Mémorable discovrs de» fovdres , tempestes , tonnerres , tovrhillons de 
vens, tremblement de terre, inondations d*eaux advenues en diuers endroicts 
de ce royaume y depuis ^an 1550 iusques à présent, par Jean de Luysandre. 
Paris, 1587, in-8. 

« Après la suppression des ordres monastiques , parmi les papiers de 
« Tabbaye Sainte-Claire de Montbrison, on trouva un parchemin couvert 
^ de caractères gothiques portant qu'une dame d'Urfê étant accouchée, 
« dans la maison de la fiâtie, de neuf enfants, tous vivants, elle allait les 
«« la|rc jeter dans le Lignon, lorsque son* mari, revenant de la chasse, les 
« rencontra sur le bord de la rivière... » 

PcpLBSST, Essai statistique sur le département de la Loire, 1818. 

<t ... £t ristoire porte que ladite Hirmantride ayant blasmé la femme 
« d'un de ses subjets, qui avoit faict d'un ventrée six enfans, d'adultère... 
u II arriva au bout de l'an, peut estrc Dieu le permettant ainsi par puni- 
t( tion, qn'Hirmantride en fit douze.... et craignant que son mary ne la 
K soupeonnast d'adultère , comme elle l'avoit £aict envers cette pauvre 
ii femme, elle commanda à un sien domestique de les aller noyer, excepté 
« un seul qil^'clle se réserva. Mais son mary -quî estait à la chasse au 

7^^ 
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« temps de son accouchement, rencontra ce valet auprès de la rivière , 
H qui fut fort surpris de voir son maistre , qu*il croyoit bien loin de IL 
(( Isambert lui demanda où il alloit et ce qu'il portoit ; le valet luy dit 
« que c*estoient des petits loaveteaux.... yf 
« Généalogie de la maison d*Urfé. yf 

Les d'Urfé, Souv&nirs hist. et lit. du Forez, par Auguste Bernard. 

l'arrivée. 

— Pages, varlcts, vite à vos postes ! voici Monseigneur et sa 
noble dame, et ses feudataires, et ses hommes d'armes ; on les 
voit du haut de la tour ; la bannière brille au soleil ; Monseigneur 
monte son beau coursier , Madame est sur son palefroi : c'est 
la première fois qu'elle vient ici , la noble dame ; aussi lui fai- 
son$-nous une heli» réception. Les jongleurs et les gabeurs sa- 
vent leur rôle, les jetmes filles ont leurs corbeilles de fleurs, les 
hommes d'armes sont rangés en bataille , les guirlandes sont 
suspendues d'un arbr^ à l'autre , les vassaux sont en habits de 
fête, les tables sont couvertes de mets , un bœuf est à la bro#e , 
on a défoncé les tonneaux ^ jamais le château n'a eu l'air qu il a 
aujourd'hui 3 mais aussi j'y ai pris peine ; depuis un mois j'ai 
mi^ tout le monde en haleine 3 depuis huit jours je ne dors pas ; 
depuis ce matin je ne fais que donner des ordres ; et mainte- 
nant je me sens comme saint Porçaire , dont le tableau est à 
Monibrison ; lorsqu'il eut le gosier percé d'un coup de lance , il 
ne put plus parier (i). 

Ainsi disait le vieux Aubry, le majordome du château 0è la 
Bâtie , le jour de l'arrivée du vaillant seigneur d'Urfé et de sa 
noble épouse. Tous les ans, à la fin de l'été, les seigneurs d'Urfé 
descendaient de leurs montagnes. Si le Forez était en paix avec 
les provinces voisines , ils passaient l'automne et l'hiver à chas- 
ser dans la plaine,, à courre le cerf ou le sanglier et à poursui- 

(1) Saint Porçaire , abbc de Lerins , fut tué par les Sarrasins dans une 
cellule qu'il s*était fait«onstruire àMontverdun (en Forez), sa patrie, ffiêt, 
du Forez , par Aug* Bernard, pag. 78. (Saint Porçaire eut le cou percé 
d'une flèche). Les Urfé portaient : Yairé au chef de gueuleiji^ 
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vre les loups à travers les bois. Dès que le printemps arrivait^ 
ou dès que la trompette retentissait sur les bords de la Loire, ils 
remoQtaient dans leur vieux château des montagnes, ou ils con- 
duisaient au comte de Forez une armée nombreuse et dévouée 
que le fier suzerain mettait toujours an premier rang. 

Toute la comté- jouissait d'une paix profonde ; les fièvres du 
mois d'août n'avaient pas été fortes cette année et les mots- 
sons avaient été abondantes ; de plus le jeune seigneur d'UrIK 
amenait Hiriinantride son épouse et Hitmantride avait déclaré 
qu'elle ferait ses couches au château de la Bâtie ; que de sujets 
de réjouissance ! Les vassaux étaient dans la joie et , comme le 
disait le majordome , jamais le château n'avait eu pareil air de 
fête et de bonheur. 

Hirmantride n'était pas une enfant de la joyeuse Bourgogn^^ 
de ce beau pays où les mœurs sont faciles, où le plaisir est un 
dieu fêté , où l'étrnnger est partout reçu le verre à la main ; 
Hirmantride était fille de cette sévère Allemagne où l'honneur 
est un culte, où la foi des époux est fidèl«ment gardée et où les 
femmes sont orgueilleuses de leur vertu comme ies jeunes hom- 
mes de leur courage. 

— Voici Monseigneur , voici Monseigneur ! disait Aubry en 
parcourant toutes les salles du château , il me faut présenter le 
vin de l'arrivée. En ma qualité de majordome , je suis obligé 
d'aller à sa rencontre avec le meilleur yin du château ; c'est 
celui-ci. J'en offrirai à la jeune dame ; je ne me trompe pas , je 
vais le goûter encore. . . . Pas mon patron , un des plus grands 

m 

saints du Forez, je n'ai rien bu de meilleur depuis le iour... ce 
n'est pas le moment de raconter une histoire. Quand le prieur 
de Montverdun a fait cadeau de ce vin à messire Isambert , il 
ne s'est point raillé de Monseigneur ; quel bouquet, quel parfum, 
quelle saveur ! limpide et pur comme eau de roche ! je n'ai rien 
bu de meilleur depuis le jour... Vive Monseigneur ! 

— Messire Aubry ! messire Aubry î Voyez le vieil ivrogne. 
Ësfr<;e le moment de se pâmer et de rire devant un bu£Eet quand 
Monseigneur arrive ? On vous cherche de tous cotés ; tout est 
prèt excepté vous. Voici les trompettes qui annoncent l'arrivée : 
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la foule envahit l'avenue , et c'est moi , votre femme , qui 8ui& 
obligée de vous conduire a votre poste comme un enfant que 
mène sa nourrice. 

— Vous êtes ma femme , c'est très-bien : je vous ai permis 
de gronder chez vous, c'est bien encore ; vous causez du matin 
au soir , je n'y trouve pas à redire ; mais que vous veniez me 
troubler dans mes fonctions au moment où je me dispose à pré- 
^kaier le vin de l'arrivée, je ne le souffrirai pas. 

— Jésus ! vous l'entendez ! c'est a sa femme qu'il parle ainsi 3 ne 
suis-je pas malheureuse ! moi qui ai fait brûler un si beau cierge, 
pendant sa maladie , devant la châsse de saint Germain , dans 
l'église du Prieuré. Ah ! si Monseigneur le savait ! 

— Serez-vous assez folle , Gertrude , pour entretenir nos 
maîtres de nos querelles de ménage ? Allons, donnez-moi le bras ; 
notre fille va présenter ses sept enfants à la jeune châtelaine , 
les sept enfants qu'elle a eus en une seule fois. Notre gendre va 
être bien fier, messire Isambert sera bien étonné, et nous, Ger- 
trude, nous serons bien contents. 

— Ah ! dame ^ c'est qu'on ne fait pas tous les jours sept enfanfe, 

— £t en une seule fois, encore. 

— Et sept garçons. 

— Et vigoureux. 

— Sais-tu qu'on en a parlé à la cour de Forez ? 

— Oui, et le comte a dit aux dames qui l'entouraient : Prenez 
exemple. 

— Sept enfants à la fois ! cela .ne s'était pas vu depuis les 
patriarches ! 

— Cela ne s'était jamais vu. 

— Le prieur de Saint-Roitiain dit que c'est une grande béné- 
diction du ciel. 

— Il ne sera pas obligé de les nourrir. 

— Pourvu que Monseigneur nous aide. 

— Sois tranquille : il est si bon. 

— Et sa jeune dafne? elle nous aidera aussi, sans doute^ si 
elle est bonne comme lui. 

— Crois-tu qu'il Taurait mal choisie ? 
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— Oh ! les voilà qui arrivent, Aubry; descendons vite. Regarde 
par cette lucafne eomnie tout ça brille là-bas dans le lointain ! 

— Tiens-toi à la corde, ma fille ; ne uiàrche pas sur ta robe, 
c^est ta plus belle. Je t*en avais promis une pour Pâques, tu Fau- 
ras à la Noël. 

— Vois , mon ami , le beau coup d'oeil que présentent les 
hommes d'armes et les vassaux. C'est toi pourtant qui as ordon- 
nancé tout cela. Tu serais le premier homme du monde , si.. tu 
rendais moins souvent tisite à la cave-de Monseigneur. 

L'heureux couple traversa la cour du château de la Bâtie. DAme 
Gertrude alla s'établir auprès de sa fille ; maître Aubry, avec toute 
la dignité que lui donnait sa position , s'avança , environné de 
pages et d'écuyers , jusqu'à l'entrée du pont jeté sur la rivière 
qui entourait les quatre côtés du château. 

Sous les grands arbres séculaires dont le feuillage se reflétait 
dans les eaux du Lignon, des cimiers, des casques, des cuirassas 
brillaient , mêlés aux longs voiles brodés , aux manteaux de ve- 
lours, aux écharpes de soie, à toutes les étoffes de l'industrieuse 
Italie. Une longue file de dames et de seigneurs arrivaient suivis 
d'hommes d'armes, et, à la tête du cortège, se voyaient, attirant 
tous les regards, haut et puissant seigneur Isambert d'Urfé, vail- 
lant guerrier, joy«ux chasseur, également habile à ranger ses 
chevaliers sur ie champ de bataille et à guider ses chiens dans 
la profondeur des forêts , et , à ses côtés , sa jeune épouse , 1% 
blonde Hirmantridc , mariée depuis six mois à peine , pâle et 
souffrante, son voile au veqt, le faucon sur le poing, et montant 
un doux palefroi que sa main légère tenait toujours auprès du 
coursier de son époux. * 

— Noël à Monseigneur et à sa noble dame ! criait la foule, et 
chacun se précipitait sur les pas des chevaux pour voir de plus 
près la jeune femme que leur amenait leur seigneur tant aimé. 

— Voici des bouquets et des fruits ! disaient les petites filles 
et les petits garçons, parés de leurs plus beaux habits y voici nos 
en^nts que nous élèverons pour vous ! disaient lesjeunes mères ; 
voici nos jeunes filles et nos jeunes garçons ! disaient les vieil- 
lards ; ils sauront vous aimer, noble dame; ils sauront se batlrc. 
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Monseigneur. Vive Monseigneur ! vive sa noble nlame l — Et la 
foule se pressait, s^agitait, bruyante et joyeuse, tenant en l'air 
ses présents , jetant des fleurs devant les chevaux , touchant 
les habits de leurs bons seigneurs ; les jongleurs sautaient, dan- 
saient, les instruments jouaient, les gabeurs riaient et criaient, 
et si Dieu ejït voulu tonner , il eût eu grand'peine à se foire en- 
tendre. 

fout-à-coup le silence se fit sous les arbred de l'avenue. La 
foule s'ouvrit avec empressement ; c'était te bouquet de la fête ; 
c'ét^t la grande surprise que l'on ménageait aux arrivants. 

Un jeune homme, fier et robuste, s'avança, portant un berceau 
dans lequel dormaient sept petits enfants nouveau-nés. Une 
jeune femme, douce et timide, les suivait, couvant des yeux son 
cher trésor. 

— JSobie dame, dit la jeune femme, voici sept petits enfants 
à^qui j'ai donné le jour en une seule fois. Je prends la licence 
de vous les offrir et de les mettre sous votre protection. 

La châtelaine avait arrêté son coursier , et chacun, désireux 
d'ouïr les douces paroles de la jeune châtelaine, s^était approché 
attentif ; Gertrude respirait l'orgueil et le contentement , et le 
vieil Aubry, malgré la gravité de son emploi, ne pouvait se tenir 
d'aise et de plaisir. 

— Retirez-vous, dit Hirmantride, dont la figure exprima sou- 
dain la colère et l'indignation, allez étaler ailleurs les fruits de 
votre inconduite et de votre libertinage ; si vous avez eu sept 
enfants, c'est que vous n'avez pas été. fidèle à votre époux. 

A cet outrage, la foulé fut émue, la jeune mère s'arrêta , pâle 
et tremblante, bientôt ûp larmi&s inondèrent ses yeux, mais 
elle revint à elle, lorsqu'elle entendit plaisanter quelques jeunes 
gens du cortège : Vous m'outragez , noble dame , s'écria-t-ellc , 
eh bien ! si je suis innocente , que le ciel vous punisse de votre 
injustice et de votre dureté. Puissiez-^vous pleurer aussi ^ur vos 
enfants. Et, de sa main étendue , elle semblait repousser la châ- 
telaine et appeler la malédiction d'en haut. % 

— Arrêtez , Marguerite, dit 1© seigneur d'Urfc , ne maudissez 
pas une jeune femme qui va devenir mère. 
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— La malédiction est donnée, dit Gertrude émue et tremblante 
de eolère, et tenant sa fille dans ses bras. 

— Retirez-vous et ne paraissez jamais tievant mpi, dit la châ- 
telaine, et, frappant son coursier , elle s'approcha du ponl-levis ; 
mais personne n'était là pour présenter le vin de l'arrivée ^ le 
vieil Aubry avait couru près de sa fille , abandonnant son poste 
et emportant la coupe et le flacon. Irritée de ce manque de 
sufiordination , la. châtelaine se retourna vers son mari ; elle l'a- 
perçut donnant des soins à Marguerite , adressant de douces 
paroles à Gertrude et au vieil Aubry, et souriant à la fouler qui 
l'entourait. 

Les vassaux s'étaient précipités autour de lui , tous baisaient 
ses mains et ses vêtements , et , lui , paraissait si heureux d'être 
aimé ! 

— C'est ainsi qu'il garde sa dignité , murmura la châtelaine, 
dont le front ordinairement pâle devint pourpre de dépit ^ il 
cJiangera de conduite , ou je perdrai tout empire sur sa volonté. 

— Le jeune ménage ne sera pas longtemps d'accord , dit en 
souriant la dame d'Espeleu à une de ses compagnes ; pour qui 
serez-vous ? 

— Si j'étais coquette , répondit la jolie châtelaine de Saint- 
Priest, comme vou6, par exemple , je suivrais la bannière du su- 
zerain. 

— Il est si joli homme I 

— Pourquoi vantez -vous toujours sa bonne mine et sa beauté? 
La dame d'Espeleu fit un charmant geste de menace. 

— Prenez garde, le sire de Lavieu vous regarde; il est jaloux. 

— Oh ! vous êtes aussi méchante que belle ! 

Un regard d'amitié rétablit le bmi accord entre les deux amies, 
dont les chevaux pressés l'un contre l'autre traversaient en ce 
moment le pont étroit jeté sur les eaux du Lignon. Le cortège 
avançait pêle-mêle, les uns voulant rejoindre le seigneur d'Urfé, 
les autres suivant la châtelaine ; quand on fut dans la cour, la 
confusion fut extrême. Personne pour recevoir les arrivants. 
Pages, varlets, écuyers s'étaient précipités de l'autre côté du 
pont ; la châtelaine descendit de cheval presque sans aide , et 
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montant sur le pcrrdn extérieur jusqu'au premier étage, elle se 
retourna d'un air blessé : Singulière réception, dit-elle, pour les 
puissants seigneurs dUrfé. 

— Marguerite accusée d*inconduitc, disait la foule à voix basse 
sous les grands arbres de Favenue et formant des groupes irrités 
et mécontents ; quelle est cette étrangère qui vient briser la ré- 
putation de nos jeunes femmes et les insulter à la face de tons? 
Qu'elle prenne garde, nos yeux sont ouverts, «t malheur à elle si 
sa conduite prête au soupçon. 

La fête qui avait si bien commencé alla de mal en pis : per- 
sonne n'alla aux cuisines où rôtissait un bœuf entier ; nul n^alla 
aux portes de la cave où on devait distribuer du vin à tous ; les 
musiciens se turent, les jeunes filles n'osèrent plus présenter 
leurs belles guirlandes ; l'air froid de la châtelaine éloignait tous 
les vassaux. Les nouveaux arrivants entrèrent sans cérémonie 
dans la vaste cour du château, les hommes d'armes se dirigèrent à 
gauche vers les salles qui leur étaient destinées ; les chevaliers 
entrèrent à droite dane la salle de réception, les dames montèrent 
par le perron dans les chambres du premier éte^, où elles pré- 
parèrent leurs toilettes du souper ; il n'y avait plus d'ensemble, 
plus d'unité nulle part ; semblable à un chapelet dont .le fil se- 
rait rompu, cette vast« réunion voyait tous ses membres s'isoler 
les uns des autres , et chacun dans son cœur présageait , d'après 
cette arrivée, que ce mariage ne serait pas heureux. 

Cependant, au milieu des groupes , Isambert parlait h Margue- 
rite , et de cette voix que Marguerite connaissait si bien, il avait 
séché les larmo^ de la jeune mère. Elevés presque ensemble 
dans cette résidence de chasse, Marguerite avait partagé les jeux 
d'Isambert enfant. Lorsque Isambert avait été reçu page à la 
cour de Forez , lorsqu'il avait été nommé écuyer , lorsque plus 
tard il avait été créé chevalier , lorsqu'il était devenu seigneur 
des vastes domaines paternels , jamais il n'avait oublié Margue- 
rite , et toujours pour elle il avait eu un doux sourire , un doux 
regard ; aussi l'insuljt^ d'Hirmantride avait blessé profondément 
son âme ! Avec quel soin , avec quelle tendresse il avait réparé 
le mal que la châtelaine avait fait ! Quand il vit la jeune mère 
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consolée, quand il eût vu le sourire revenir fugitivement sur ses 
lèvres, il tendit la main au vieux majordome. 

— Mon vieil ami ! lui dit-il, et s'adressant à son tour à l'époux 
de Marguerite : TSuillaurae , ajouta-t-il , ta femme ne peut plus 
rester au château , j*ai acheté un domaine à Chamhéon et une 
maison forte 5 vas-y habiter. Tu les tiendras à foi et hommage, 
avec les redevances et servitudes ffusage ; le garde-note pré- 
parera ce soir les parchemins et demain tu entreras en posses- 
sion. Tu auras là de quoi élever ta famille ; tu acceptes ? 

— Oh ! Monseigneur. 

— Et toi, mon vieil Aubry, tu consens, à laisser ta fille s'é- 
loigner de toi ? 

Aubry ne répondit pas. 11 avait les yeux pleins de larmes. 

— J'oubliais de te dire , Aubry, que le comte de Mâcon doit 
m'envoyer du vin des lAeilleurs coteaux de la Bourgogne $ tu le 
recevras à son arrivée, et tu ne le laisseras pas dépérir dans nos 
celliers. Et vous, Gertrude, veillez à ce que rien ne manque dans 
la chambre des dames ; je ne m'en rapporte qu'à vous pouf ces 
soins. 

Lorsque Isambert se fut éloigné et fut rentré dans le manoir, 
Aubry essuya ses yeux : — Mes enfants, s'écria- t-il, il y aurait du 
plaisir à se faire tuer pour un si bon seigneur. 

— Je jure, dit Guillaume»^ que lorsque je serai à sa portée sur 
les champs de bataille , jamais fer de lance ne touchera son 
haubert tant que je pourrai manier la hache d'armes. 

— Mais sa femme , dit Gertrude , Dieu lui rende le mal 
qu'elle nous a faif, et que ses larmes paient celles qu'elle nous 
a fait répandre. 

— Est-ce un vœu charitable ? dit le majordome. 

— C'est le vœu d'une mère, reprit Gertrude, et Dieu l'exaucera. 
Lorsque Isambert entra dans la vaste salle dont les vitraux 

étaient dorés en ce moment par Jes derniers rayons du soleil 
couchant, les chevaliers devisaient autour du fauteuil d'Hirman- 
tride , et ils clierchaient à lui faire oublier , par leurs propos 
joyeux, le malencontreux événement qui la préoccupait malgré 
elle. 

8 
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— Avez-vous entendu le gabeur, disait le sire d'Ëpinac , il 
vendait des fioles pour rendre les femmes fidèles. Allez, maître^ 
lui sâ-je dit, vous êtes au^ssî voleur que raon garde-note que je 
veux voir un jour pendu à la plus haute branohe d'un chêne. 

— N'avez-vous pas d'autres histoires à nous faire? dit sévère- 
ment Hirmantride *, dans votre pays de Bourgogne je n'ai pas 
encore entendu un discqufs sensé et pas une plaisanterie qui 
ne fût contre les femmes. 

— La dame d'Urfé voudrait-elle qu'on lui parlât de la grâce 
ou du libre arbitre? dit en souriant un jeune page gâté et 
mutin. 

— En Allemagne on respecte les femmes ; il est vrai que 
là-bas les femmes savent se faire respecter. 

— Si on va toujours nous mettre en présence la Bourgogne 
et la ^ouabe, ajouta le petit page en faisant un geste moqueur, 
je quitte la Bourgogne et je passe le Bhin. 

Le son du cor retentit dans tout le château. 
' — Allons souper , dit Isambert ; Madame , vous offrirai-je la 
main ? 

— On ne vous a pas vu, messire, depuis notre arrivée ? 

— Belle dame, je viens de porter consolation à cœur affligé ; 
il faut un habile médecin pour j^érir les blessures qi^e vous 
faite$. 

"^ Me parlez- vous de cette femme, messire ? Tout le château 
à l'air consterné de ce qu'à cette éhontée j'ai osé dire la vérité. 

-7- Madame, cette femme est la fille du majordome ; c'est ma 
compagne d'enfance, c^est l'épouse la plus, pure que je connaisse, 
et cette insulte que vous lui avez faite , j'en ai pris ma paît , 
mon ccaur en a saigné ^ mais elle ! 

— Je m^intieiis mon prenûer dire, messire, elle est coupable. 
Dans, mon pays, à femme coupable on donne le mépris , et le 
simple soupçon est une tache. Dans votre pays de Bonrgog;De 
les mœurs sont moins sévères ; mais dans mon oratoire je me 
confinerai et désormais n'aurai plus à rougir ni des propos de 
vos chevaliers ni de la conduite de vos dames. 
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LA CHASSE. 



Trois mois s'étaient écoulés depuis Tarrivée du seigneur et de 
la dame d*Urfé au chÀteau de la Bâtie. La bonne intelligence ne 
fégnait plus entre les deux époux ; chacun d'eux vivait à part 
sans chercher un rapprochement dont ils avaient tant besoin. 
Isambert, à la tète d'une troupe déterminée de jeunes chasseurs, 
battait les bois du matin au soir, et poursuivait avec une égale 
ardeur le cerf ou le sanglier. La dame, retirée dans son appar- 
tement, brodait on iilait. Sa seule compagnie était sa nourrice 
et deux ou trois jeunes filles qui, avec elle, avaient quitté les ver- 
tes prairies de la Souabe , et toutes ensemble parlaient des si 
beaux châteaux qui hérissent les bords du Rhin , de la si belle 
ville de Constance aux toits pointus, aux nids de cigognefi^, dd la 
ville de Schaffouse, aux maisons peintes, au pont hardi, à la cas^ 
eade Sauvage et magnifique.^ elles parlaient de la riche et sa- 
vante abbaye de Reichenau où elles allaient si souvent en pèle- 
rinage ; elles parlaient plus souvent encore, et alors des larmes 
mouillaient leurs yeux, de Stein, la forte ville, et du vieux châ- 
teau où elles étaient nées, et que sans doute elles ne devaient 
plus revoir ; et souvent elles ehantaient tristement les ehanaons 
de leurs montagnes , les doux airs de lenr pays, et souvent la 
nuit suivait son cours qu'elles étaient eoeore à s'entretenir de 
leurs jeunes années. Ob ! qu'ils sont vifs les souvenirs de l'en- 
fanée et du pays , alors qu'on est éloigné et malheureux , alors 
que l'avenir eât sombre et qu'on ne voit plus de beaux jours que 
dans le passé! 

Les dames et les seigneurs s'étaient dispersés, n'oeant pas 
rester dans un manoir dont la riiâtelaine alfectait de ne plus 
sortir, tandis que son époux , voyant son intérieur maussade ^ 
fHtsstfil toutes ses journées dans les bois, toujours à ehevai, iou-' 
jours la lance ou Tépieu à la main. 

Une eirccmstance devait bientôt cependant réunir lei» deux 
époux. Le temps des eouehes d'Hirmantride s'apjprochait, et, as- 
sise , mélancolique et souffrante , dans son grand fauteviil , pfo^ 
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menant ses regards sur les montagnes d'où descend le Lignon , 
elle pensait qu'Isambert reviendrait à elle, lorsque, sur ses ge- 
noux, elle tiendrait un fils. Isambert, de son côté, se disait , en 
chassant, que les soins de la maternité adouciraient la fierté et 
la froideur de son épouse ; et tous deux attendaient. 

Un jour que le brouillard couvrait la plaine , un mouvement 
inaccoutumé se fit dans le cMteau. Les pages , les écuyers pré- 
paraient les équipages de chasse , les varlets nettoyaient les 
selles , les brides , et portaient aux chevaux une abondante 
nourriture ; les chiens , par ce pressentiment qui dénote leur 
intelligence , aboyaient joyeusement , et , près d'un grand feu , 
autour d'une vaste table , tous les cHasseurs réunis devisaient 
de leurs exploits passés qu'ils se promettaient de surpasser le len- 
demain. Une partie était organisée depuis longtemps , et les 
châtelains des environs étaient accourus au château de la Bâtie. 
Point de Dames ne se voyaient au milieu d'eux -, aucune femme 
n^avait été invitée, et Hirmantride ne quittait plus son ap|)arte- 
ment. Les hommes ; libres de parler à haute voix , faisaient ré- 
sonner les vitraux delà grande salle. Les portes étaient fermées, 
la châtelaine avait sa chambre à l'autre bout du château , à côté 
de la chapelle ; la salle du festin était à côté de ' la tourelle qui 
défendait l'entrée ; nulle crainte que le bruit ne vînt frapper ses 
oreilles, et n'augmentât sa souffirance et ses ennuis. 

— " A ta santé , FougeroUes , dit un chevalier de bonne mine. 

— A ta santé, Lavieu, répondit l'autre chasseur. 

— A noire santé à tous , mes maîtres , reprit un troisième. 
Levons-nous et remplissons nos hanaps jusqu'au bord. 

Le souper était gai, bruyant, et les vins des bords de la Saône 
coulaient en abondance. 

— Isambert , dit en souriant un des plus hardis cavaliers des 
montagnes , tu es aussi sérieux que le prieur de Montverdun 
alors qu'il porte son bourdon d'argent devant l'abbé de la Chaze- 
Dieu ^ remplis ton verre, et bois a nos santés. 

— Attends pour parler , Marcilly , d'avoir une jeune femme 
prête à te rendre père , et nous verrons si nulle inquiétude ne 
se lira sur ton front. 
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— Bravo , isaraberl, de la morale ! mais c'est cliprmant , vrai 
Dieu ! 

— A la jeune épouse de notre ami, et a son heureuse déli- 
vrance, dit le seigneur de Lupé. 

— A la dame d'Urfé ! s'écrièrent tous les convives. 

— A notre chasse de demain ! 

— A notre heureux retour î 

— Silence , mes maîtres , dit le sire d'Ëpinac ; à la postérité 
de notre ami ; puisse-t-elle 4tre aussi nombreuse que les sables 
de la. mer et les étoiles du firmament ! 

— Tu as appris cela de ton chapelain , dit le seigneur de 
Jarets ; moi aussi , quand je ne bois pas , j'aime à m'instruire. 
Puisse la dame d'Urfé donner a son époux autant d'enfants qu'en 
eut le patriarche Jacob ! Qui boit cette santé ? 

— Moi, moi ! cria-t-on de toutes parts. 

Le seigneur d'Urfé était pâle et immobile ; il venait de penser 
à la «malédiction de Marguerite, et son hanap tomba a moitié 
plein devant lui. 

— Le vin a troublé leur raison, dit le .sire de Lupé, ils ne di- 
sent plus à présent que des folies. 

— Amis, dit le sire de Chalmazel , nous aurons demain une 
pude journée à passer , que les ivrognes restent à table et que 
les vrais chasseurs «viennent prendre un peu de repos. ' 

— Merci, lui dit tout bas le sire d'Urfé, je ne pouvais pas rester 
ici un instant de plus. 

Le lendemain les étoiles brillaient encore que déjà, dans la 
cour du château, les chasseurs étaient réunis. Quelques cavaliers 
à cheval gourmandaient les retardataires ; les chevaux piaffaient 
et hennissaient, les chiens étaient partis depuis longtemps ; tous 
les yeux tournés vers le perron marquaient de l'impatience ; un 
seul chasseur manquait, c'était Isambert. Le sire d'Urfé, se glis- 
sant à travers les corridors, était venu heurter à la porte d*Hir- 
mantride , et , s'approchant de la châtelaine , il lui demandait 
avec inquiétude des nouvelles de la nuit. 

•^ Allez , messire , dit la jeune femme , vous pouvez encore 
«hasser aujourd'hui , mais demain . si vous m'octroyez ma de- 
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Mande , voi]^ resterez auprès de moi. Le jetoe hoHune déposa 
an baiser sur le front de son épouse , et , le cœur soulagé , il 

m 

sortit. 

Uq bruit sourd s'éleva dans la cour du château, les échos ré- 
veillés mugirent jusque dans les corridors du manoir ; le pont 
trembla sous le galop des coursiers, et bientôt le vent n'apporta 
plus qu*un murmure lointain qui se perdit dans la forêt. 

Nous n'accompagnerons pas nos chasseurs au rendez-vous de 
chasse , nous ne les suivrons pas, penchés sur leurs coursiers, 
se dirigeant du côté du nord, et poursuivant avec furie un vi- 
goureux sanglier qui perçait droit devant lui ; nous reviendrons 
au château de la Bâtie où une chose prodigieuse s'accomplissait. 

Hirmantride avait été surprise par les douleurs de l'enfante- 
ment'^ sa nourrice seule était auprès d'elle. Courageuse, à peine 
la souffi'ance Teût-elle atteinte, qu'elle invoqua le ciel, et, sans 
cris, sans larmes, elle attendit sa délivrance. Mais quel ne fut pas 
son étonnement lorsque , après un fils fort et. robuste , elfe en 
vit arriver un second, puis un troisième, puis six autres suc- 
cessivement. La châtelaine poussa tout>à-eoup un cri. Elle venait 
de penser à Marguerite, à la fille du Majordome, et son cœur se 
serra prêt â se briser de douleur et d'effroi. 

Etait-ce une vengeance du ciel ? Margu^te insultée , avait 
invoqué la justice de Dieu et Dieu l'avait exaucée. La pauvre 
vassale était vengée , et la châtelaine avait deux enfants de 
plus. 

Mais Isambert ! que dira-t-il ? Isambert avait voulu justifier 
Marguerite^ ne croira-^t'^il point maintenant lui-même à Tin- 
conduite de son épouse ? S'il la soupçonne , à quelles extré- 
mités se portera-t-il ? En croira-t-il ses serments ? Et le monde ? 
le monde ne connait^il pas la fête de réception du château de 
la Bâtie? Cette foule qui avait murmuré aux sévères paroles de 
la châtelaine , quels cris de joie ne poussera-t-elle pas lorsqu'on 
dira dans les villages : La dame d'Urfé vient d'accoucher de neuf 
enfieints ? — Que de railleries impitoyables ! plutôt mourir ! Et, 
dans son désespoir, la châtelaine s'élança hors de son lit , cou- 
rut à la fenêtre et se pencha sur les eaux du Lignon. 
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La nourrice foite et agile la tenait déjà dans ses bras , et lui 
parlant avec simplicité et tendresse : 

— Y pensez-vous, Madame, lui dit-elle, y pensez vous? Attenter 
à vos jours , ne serait-ce pas vous condamner vous-même ? Qui 
nous a vues ! qui sait ce que la colère de Dieu nous envoie T 
Gardez un de ces enfants et faites disparaître les autres. Votre 
époux aura un successeur, les vassaux auront un inaitre, et vous, 
tranquille et vénérée , vous jouirez en paix du bonheur d'élever 
un fils. 

La chilelaine s*était laissé remettre dans son lit ; elle réfléchit 
longtemps , puis , peu-à-peu , sortant de sa rêverie, elle regnrda 
sa nourrice et lui dit : — Comment ferais-tu ? 

La nourrice avait aussi réfléchi de son cêté ; elle se rapprocha 
de sa maîtresse et lui dit à voix basse : Dans le château il est un 
homme d'armes venu on ne sait d'où; il est brave, intrépide, mais 
attaché à l'argent. II n'a point de parents, et dans le ehÀteau il a 
peu d'amis: Il déserterait volontiers; donnez-lui une somme, qu'il 
nous dâ>arrasse de ces enfants et qu'il s'en aille. 

— Fais-le venir, dit la châtelaine. 

La nourrice descendit l^calier tournant , traversa la cour et 
revint bientôt précédant tifn homme grand et robuste ; c'était un 
soldat qui avait faitr longtemps le métier de routier et de vaga- 
bond ; de longs cheveux roux cachaient à moitié des yeux bril- 

« 

lants et enfoncés ; une balafre lui sillonnait la figure ; ses traits 
durs avaient quelque chose de repoussant ; il entra dans la 
chambre de la châtelaine , la* nourrice ferma la porte derrière 
lui. 

— Veux-tu gagner de l'argent ? dit la châtelaine assise sur son 
lit, bien enveloppée de ses rideaux ; un grand voile était jeté sur 
ses pieds. 

— Je ferais tout pour en avoir, dit le soldat. 

— C'est comme cela que je l'entends , reprit la dame. Si on 
t'en donnait, t'en irais-tu ? 

— Je m'en irais au bout du monde ; jamais on ne me reverrait 
ici , et, avant mon départ, je ferais t<Hit ce que vous me diriez de 
fiiire. 
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— Tu esl discret ? 

— Comme la tombe. 

La châtelaine ouvrit ses rideaux, la nourrice leva le voile, et 
le soldat vit une troupe de petits enfants, tous criant, vagissant, 
se roulant et ne demandant qu'à vivre ^ le soldat s'approcha. 

— Voici cent écus d'or , dit la dame , ils sont à toi : va-t'en ? 

— Et en t'en allant , dit la nourrice , emporte ces enfants et 
que jamais on n'en entende parler. 

— Je reviens à l'instant, dit le soldat ; vous avez ma parole. 
L'instant d'après il rentra. Il avait pris un manteau, ses 

armes, et sous son bras il avait roulé un grand sac. 

— Mettons-les là-dedans, dit-il à la nourrice. 

— Je garde celui-ci, dit la dame. 

— Non , dit le soldat , prenez celui-ci , il viendra mieux ^ ce 
sera un fameiu gaillard, celui-là. Et, ayant mis les autres dans un 
sac, il en ferma l'entrée avec une corde ^ jeta le sac sur son dos, 
et se disposa à sortir. 

— Et si la sentinelle du pont-levis me demande ce que j'em- 
porte, dit-ih, en revenant sur ses pas, que faudra- t-il répondre ? 

— - Que ce sont des louveteaux que< tu vas noyer, dit la châte- 
laine ; d'ailleurs tu diras que c'est moi qui t'envoie , et nul ne 
sera hardi pour t' arrêter. 

Le spldat sortit, et son pas, que la châtelaine éroutait , s'étei- 
gnit légèrement dans l'escalier. 

— Mon honneur sera sauvé, dit la dame. 

— Et vous serez tranquille, ajouta la nourrice. 

— Si mon mari l'avait su ! 

— Et le public est si méchant aujourd'hui ! 

— JPai bien fait, dit la dame : et, s'enfermant dans ses rideaux , 
elle se mit à allaiter son fils. 

Quand la nourrrice eut vu, du haut d'une tour, le soldat sortir 
du château, descendre le Lignon et se diriger du côté de la Loire 
avec son fardeau , elle rentra dans la chambre de la châtelaine 
puis , tout-à-coup , sortant avec allégresse , eliç apprit à tout le 
monde l'heureuse délivrance d'Hirmantride. 

— La châtelaine a accouché d'un fils , cria- 1 -clic dans la 
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grande salle, aux fennnes qui travaillaient autour de la vaste clte- 
niinée ,* et, courant dans les chambres et dans les cuisines, elle 
en répandit partout la nouvelle. 

— Dieu soit loué dit le vieil Aubry en e9SU3'a«t une larme, il 
parait que tout va bien ^ j'avais toujours craint que la malédic- 
timi de ma fille ne causât quelque malheur. 

Cependant la chasse , en galoppant à travers les bois, s'était 
rapprochée de la Loire \ la rivière coulait là, brillante comme un 
ruban d'argent , et , dans le lointain , on apercevait, à travers la 
cime des arbres dépouillés, les tours et les clochers de la ville de 
Peurs ; lès toits étincelaient sous les rayons d'un beau soleil 
d'hiver, et les corbeaux , perchés sur la cime des pins et des 
chênes , s'envolaient de distance en distance, à mesure que les 
cavaliers passaient auprès d'eux. Le sanglier avait amené ses per- 
sécuteurs dans des marais presque impraticables ; tout-à-coup , 
serré de près et ennuyé de ce tumulte, il fit une pointe, se diri- 
gea vers la rivière et se mit à l'eau. 

La Loire n'était ni profonde ni rapide en cet endroit ^ les chiens 
se précipitèrent après lui , <|uelques chasseurs les suivirent vers 
le bac qu'ils apercevaient dans le lointain ; Isambert s'arrêta. 

Depuis une heure son cœur battait. Il lui semblait que loin de 
lui il se passait quelque chose qui intéressait son existence ; son 
épouse l'aurait-elle rendu père ? Allait-il trouver à son retour 
une fille ou un fils ? La délivrance avait-elle été heureuse ? Il 
galoppait, mais il était soucieux. Il aurait voulu retourner à la 
Bâtie y la honte le retenait. Pouvait-il quitter des amis invités par 
lui depuis si longtemps ? Et puis, la chasse était si bel'e ! Oh ! si 
les chiens eussent fait défaut , s'il n'y avait pas eu autant d'en- 
semble dans l'attaque et dans la défense , si les chiens avaient 
hésité un seul instant , il aurait tourné bride et serait retourné 
au ohâtc^au ,- heureusement le hasard le servit. Quand il eut vu 
toute la chasse au milieu de l'eau , il avertit son écuyer, le laissa 
pour prévenir ses amis , et , s'esquivant à travers les arbres , il 
partit. 

La chasse s'était élancée , en commençant , du coté du nord, 
puis elle était revenue vers le levant ; puis , se dirigeant vers le 
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midi , elle avait formé un vaste deoii-eercle dont la pointe se 
trouvait non loin de Feurs. Pour revenir chez lui , Isambert se 
dirigea vers le couchant ; il se rapprocha du Lignon qu'il avait 
traversé, et , remontant son cours, il rentra dans le grand bois 
de pins qui couvrait la contrée. 

Il suivait un petit sentier, marchant au grand pas de son die- 
val, et songeant aux nouvelles qu'il allait apprendre, lorsqu'à un 
tournant du chemin , il vit, à vingt pas devant lui , un de ses 
hommes d'armes. Celui-ci voulut fuir ; il n'était fdus temps* 

— Où vas-tu et d'où viens-tu? dit Isambert. 

— Je vais voir un de mes amis qui demeure ici près, dit le 
soldat. 

— Et tu portes ton costume de guerre et tes armes, comme 
si tu allais détrousser les passants ? 

— Les chemins ne sont pas sûrs, llessire. 

— Pourquoi fuyais-tu en me voyant ? 

— Je craignais de vous .déplaire. 

— Tu n'as pas de permission ? 

— Non, Monseigneur. 

— Et que portes-tu dans ce sac, qui bouge et qui r^nue ? 

— Ce sont des louveteaux, Messire, que je porte noyer. 

— Des louveteaux en ce temps-ci? Faîs*les moi voir. 

Le soldat hésitait ^ mais le cavalier tenait à la main son épieu 
de chasse et il manquait rarement son coup. 

— Où est la mère de ces louveteaux ? Où as-tu pris ce nid? 

— C'est une louve apprivoisée. 

— Tu mens, dit Isambert. 

Le soldat aurait bien voulu d'un coup de hache d'armes se 
débarrasser de l'importun questionneur ; mais le chevalier était 
trop prudent pour se laisser surprendre ^ dans ces temps de 
luttes intérieures, dans ces grands bois, dans ces sentiers isolés, 
tout homme pouvait devenir un ennemi, toute rencontre pou- 
vait être dangereuse , et Isambert , sans avoir aucun soupçon , 
tenait son arme prête à tout événement *, sans combat, le- soldat 
se sentait vaincu. 
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En ce luotueat un petit géoitsseiiiênt se fil entendre, le sol- 
dat pâlit. 

— Ce n'é&t pas un m de louveteau, mon maître, ouvre ton 
sac. 

La voix du châtelain devenait irritée, le soldat ouvrit le sac, et 
le cavalier, penché sur l'ouverture , vit de petits pieds et de pe- 
tits bras entrelacés, des petits corps blancs qui remuaient ; Tim- 
pression du froid leur fit pousser un douloureux vagissement 

— Ce sont des enfants , s'écria le cavalier, où les as-tu pris , 
malheureux, au nom du ciel ? 

— Ce sont vos enfants, Messire, que la noble dame d'Urfé m'a 
dit d'emporter loin d'elle , balbutia le soldat ; et voyant dans les 
yeux d'Isambert plus d'intérêt que de colère : et je les portais à 
une ferme éloignée, ajouta-t-il, pour qu'on en prit soin et qu'on 
les élevât , car il eût été dommage de les faire périr ; ils sont si 
beaux ! 

— Tuer mes enfants? non certes! si nous ne pouvons donner 
à chacun d'eux un château et des domaines , nous leur donnerons 
une épée ; le monde est grand et Dieu veillera sur eux. 

Isambert avait bien deviné la crainte de son épouse ; mais il 
n'avait pas voulu laisser entrevoir ce secret à son soldat ^ il fré- 
missait du courage de la châtelaine, mais il ne doutait pas de sa 
vertu. « 

— Viens avec moi , j'achèterai ton silence. Pour que la dame 
d'Urfé ne puisse pas t'interroger , tu te mettras au service de 
quelque seigneur éloigné, mais que ta langue soit muette. Tiens 
ton sac avec précaution, et marche devant moi. 

Le sire d'Urfé revint sur ses pas et, prenant à droite , il se di- 
rigea vers un petit village dont les cheminées fumaient non loin 
des bords de la Loire. 

A rentrée du village , une maison forte s'élevait , contrastant , 
par l'épaisseur de ses murailles , avec les pauvres cabanes qui 
l'entouraient. Quand ils furent devantria porte, le chevalier des- 
cendit de cheval , et prenant le sac des mains du soldat , il lui 
tendit sa bourse. 

— Prends , lui dit-il , je ne sais si je devrais te récompenser 
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ou te punir ; dans le doute j'aime mieux être généreux. Fuis 
loin d'ici et surtout garde le silence. 

Le soldat prit la bourse, fit un geste de respect et d'adieu, et 
s'enfuit. 

— Marguerite ! et toi Guillaume I maie chevalier, allons, venez, 
mes enfants. Tiens , Guillaume , emmène mon cheval ^ et toi, 
Marguerite, prends ce sac, mais bien doucement ; c'est un surcroit 
de famille que je t'apporte. 

— Jésus ! mon Dieu ! dit la jeune femme en joignant les mains, 
qu'est-ce que c'est que tous ces enfants ? 

— Marguerite, tu as appelé la colère du ciel sur la fçmme qui 
t'avait outragée ; le ciel t'a exaucée ; ces enfants sont à moi. 

— A vous, Messire ? et la jeune femme rougit en reculant d'un 
pas, mais se rapprochant aussitôt : Ils sont à vous ? Oh ! que je 
vais eu prendre soin ! Vous me les confiez, Messire? Vous me 
les confiez ? 

— C'est ainsi que tu te venges, Marguerite, Dieu te récompen- 
sera ; et le jeune châtelain raconta aux deux époux ce qui s'était 
passé. 

— Nous vous promettons le secret , Messire, mais si la dame 
d'Urfé vient de ce côté ? 

— Elle n'y viendra pas, dit le chevalier, car elle sait que vous 
y habitez. L'instant d'après il avait repris le chemin du château. 

Quand Isambert rentra au château de la Bâtie, on accourut 
pour le féliciter, mais la joie qu'il affectait était loin de son cœur. 
Il se rendit dans la chambre de son épouse, prit son nouveau-né 
dans ses bras, donna un baiser à la jeune mère, et, sans lui dire 
une parole, redescendit l'escalier en essuyant une larme ; Hir- 
mantride fit signe à la nourrice. 

— Saurait-il notre secret? dit-elle. Il est sorti sans me parler, 
c'est la même indifférence qu'autrefois, . et cependant il a tenu 
son fils dans ses bras, il l'a regardé avec complaisance, il m'a 
baisée au front ; quel carictère incompréhensible ! Il est bon, 
mais s'il savait tout I 

— Prenez courage, madame, il n'a pas l'air si méchant ^ ce qui 
n'empêche pas que chaque jour je ne regrette nos belles mon- 
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tagnes de la Forêt-Noire et les beaux chevaliers qui vous y fai- 
saient la cour. 

— Ne rappelle pas ces souvenirs. Je suis l'épouse d'Isambert, 
je l'aime et je lui ai voué mon existence ; c'est pour le suivre 
que j'ai quitté ma famille, c'est pour assurer mon honneur et 
son repos que j'ai sacrifié mes enfants^ s'il fallait faire plus 
encore, je le ferais. 

Pendant ce' temps Isambert pleurait ^ son àme sensible se 
révoltait. 

— Quelle femme j'ai épousée ! se disait-il. Le ciel m'éprouve 
rudement ;i;hercbons à tirer le meilleur parti des circonstances 
et affectons la gaité. 

Les chasseurs ne revinrent que bien avant dans la nuit. Isam- 
bert se mêla a leurs jeux ; on aurait dit qu'il cherchait à s'étour^ 
d'une lourde pensée, et que le bonheur d'être père l'effrayait. Sa 
joie étonnait les convives, mais les jours suivants il redevint 
calme, et s'il fut toujours un ardent chasseur, à table il n'était 
plus un joyeux compagnon comme par le passé. 

Le printemps ramena la famille au château d'Urfc. Là, Isambert 
s'occupa de ses vassaux, de ses domaines, et son influenee 
grandit dans la comté. Souvent il se rendait à Montbrison où le 
comte de Forez ne faisait plus rien d'important sans le consulter ; 
les années suivantes on guerroya, et Isambert se montra che- 
valier vaillant comme il avait été conseiller habile. 

Hirmantride avait fini par ne plus aller au château de la Bâtiei. 
Cette résidence lui déplaisait. Elle préférait les belles montagnes 
du château d'Urfé et les grands bois qui l'entouraient, et, mal- 
gré les invitations les plus pressantes de la cour foirézieniie, 
malgré sa jeunesse et sa beauté, jamais on ne la voyait dans les 
fêtes et les plaisirs ; sa vie s'écoulait doucement dans la solitude, 
tout occupée des soins qu'elle donnait à son fils. 

LA- VENGEANCE. 

Six ans se passèrent ainsi, Isambert chassait, portait la guerre 
•chez ses ennemis, protégeait ses alliés et maintenait la paix dans 
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partout ii étuit craint et chéri. Un jour il entra dans le parioir 
ses domaines ; où la châtelaine filait, son fils assis k ses pieds. 

— Douce amie, dit-il, ne viendrez-vous point cette année a 
notre château de la Bâtie ? 

— Non, Messire, s'il vous plait, je resterai au château d'Urfié. 

— Voici l'automne, et les chasses vont commencer } vous ne 
me laisserez pas aller seul? 

— Vous ayez vos compagnons, Messire. 

— Assez longtemps nous avons été privés de votre pressée. 
Depuis bien des semaines je suis absent, et, maintenant que je 
vais descendre dans la plaine, foudrait-il donc encore être privé 
du bonheur de vous voir? 

— C'est un bonheur dont vou& vous passez facilement, je crois, 
Messire ^ au reste, je suis tellement flattée d'être une fois néces- 
saire à vos [^aisirs que je me ferai un devoir de vous suivre. 

— Vous viendrez? 

— Oui, Messire. 

— Avec joie ? 

— ^Vous m'étonnez, Messire; pourquoi cette insistance? Depuis 
quand n'est-ce plus un plaisir pour votre épouse d'être em- 
pressée à Tos ordres et à vos déshrs ? 

Isamberl lui tendit la main. 

— Noble dame, dit la nourrice quand Isambert fut sorti, on 
dirait que mon seigneur va redevenir ce qu'il était dans la Souabe, 
alors qu'il était si gentil cavalier. 

La dame d'Urfé devint rêveuse. 

— Pourquoi ce retour de tendresse de ition épotix, se dit-elle? 
il y a là quelque chose que je ne comprends pas. 

Deux jours après, des cavaliers descendus des montagnes oe- 
eîàentales dn Forez traversaient au petit pas la vaste plaine «fui 
se déroulait devant eux. A leur aspect, les serfs quittaîeni leurs 
travaux, s'approchaient du chemin et saluaient avec joie ; les 
enfants accouraient se mettre entre les jambes des chevaux, les 
femmes venaient aux fenêtres de leurs cabanes ; le chef de 
r.ette troupe rendait les ssduts avec covirtoîsie, et la jeune dame 
^i cbevauchafit à ses cotés souriait avec bonté. Quand ils furent 
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ù qtielque distance du ehàteau de la Bâtie, le jeune homme dit 
en montrant ses hautes tourelles : 

— Hirmaatrîde, c'est ici que vous m'avez rendu père, 
La dame rougit, baissa la tète et ne dit rien de la soirée. 

Le lendemain, un cavalier partit au point du jour ; un grand 
remuement se faisût dans le château. Isambert donnait des 
ordres et chacun s'empressait d'obéir. Hirmantride reposait en- 
core, et on voulait que tout fût prêt pour son réveil. Quand h 
nourrice vint annoncer que sa maîtresse était levée et qu'elle 
se disposait à descendre, Isambert s'élança et monta dans l'ap- 
part^oaent de la châtelaine. 

— Douce amie, descendez au plus vite, venez voir une couvée 
de petits louveteaux qu'on m'a apportée ce matin. , 

A ee mot de louveteaux, la châtelaine s'arrêta tremblante, et, 
la main appuyée contre le chambranle de la porte, elle sembla 
attendre l'arrêt d'une condamnation. 

— Douce amie, d'où vient cette hésitation? Crai^ez-vous quel- 
que danger ? Ces louveteaux sont jeunes, il y en a huit, mais ils 
ne sont pas méchants. 

La châtelaine devint plus pâle encore, ses genoux fléchirent et 
il lui sembla qu'un voile s'abaissait sur ses yeux. 

— Allons, venez, donnez-moi le bras. Vous aurez passé une mau- 
vaise nuit, et la fatigue d'hier ne s'est pas complètement dissipée. 

Tous deux descendirent l'escalier ; la jeune femme se laissait 
entraîner, elle marchait sans but, sans pensée ; â lui semblait 
qu'elle allait au supplice ; le visage de son époux n*avait cepen- 
dant rien d'irrité. 

— Depuis longtenqps j'ai remarqué, belle amie, que toujours 
vous vous troublez quand on parle de louveteaux. Vous serait-il 
arrivé, dan» nps bois, quelque aventure ! Vous n'avez, du reste, 
rien i eraind^re de ceUx-ci. 

La châtelaine demeura immobile et coaune foudroyée sur le 
seuil de la grande salle ; au milieu de la chambre, huit petits 
garçons habillés de même, du môme âge et de la même taille, 
attendaient, debout et rangés à côté les uns des autres ; tous 
ressemblaient à son époux. 
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La châtelaine poussa un cri -, elle passa sa main sur ses yeux. 
Etait-ce un rêve ? — Pardonnez-moi ! dit^Ue au châtelain ; puis, 
s'élançant, prompte comme une biche, elle courut vers les en- 
fants. — Ils sont à moi ! s'écria- t-elle ^ et, les pressant dans ses 
bras, les couvrant de baisers : ils sont à moi ! Oh ! quelle que 
soit la punition que j'aie méritée, je suis contente, je puis mourir, 
j'ai revu mes enfants. 

Tout-â-coup, à travers ses larmes, elle aperçut son époux qui 
lui tendait les bras. 

— Tu m'aimes encore? dit-«Ue en s'élancant vers lui et oa- 
chant sa tète dans son sein, moi, si coupable ! dis-moi que tu 
m'as pardonnée! 

— Douce amie, nous avons bien souffert'; maintenant que 
ferons-nous de ces enfants ? ils sont grands et forts ; les élève- 
rons-nous avec notre fils ? 

— Oh ! j'aurai assez d'amour pour tous ! 

La châtelaine aperçut Marguerite qui pleurait dans un coin de 
la salle. 

— Et vous, Marguerite, me pardonnez-vous ! 

Marguerite ne répondit qu'en se jetant aux pieds de la châtelaine. 

— Pauvre femme ! vous vous êtes noblement vengée ; ce ne 
sera pas tro{î de l'amitié de toute ma vie pour me dédommager 
auprès de vous. 

Le soir il y eut fête au château de la Bâtie. Les châtelains des 
environs vinrent partager la joie des deux époux, et Âubry, plus 
gai qu'à l'ordinaire, disait en remplissant les hanaps: *-^ C'est du 
vin de l'évêque de Mâcon ; je n^ai rien bu de meilleur, depuis 
le jour où nous avons bouleversé les caves du prieur de Montver- 
dun, et défoncé ses tonneaux ; ah ! la belle fêté que nous fîmes ! 

— Pouvez-vous rappeler ces souvenirs ! disait Gertrude. 

— Ah ! c'était le bon temps, alors ; j'étais jeune et je n'étais 
pas marié : c'est la plus belle époque de ma vie. 



LA FIANCÉE DU KYNAST 



OU 



QUI PEUT SAVOIR OU DIEU NOUS CONDUIRA 



PROVERBE. 



PERSONNAGES : 

La comtesse AMÉLIA. 
WILHELMINE, sa confidente. 
Le comte ALBERT. 
PE^TERS, majordome de la comtesse. 
Chevaliers, écuyers, p(^ge8, vassaux, 
jeunes gens, dames et jeunes fUles, 

tt Ls KjDMt 4tait un rlkâteau titaé du cAté nord des Monts Géants, wntre la Silésie et la Moravie ; 
l'abîme qui mtoure ses murailles crénelées est si épouvantable, c'est un précipice si profond et si 
dangerem, que os lieu d'effroi et de mort est appelé Enfer. 

« Bn 167i, leKynast fut détruit par un incendie ; c'est aujourd'hui une des plus belles ruines 
des enrtrons de Hirschberg. n 

(Extrait des Ballades rt Chants popdlairbs db la Francb). 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente la terrasse et les remparts du Kynast, un des plu s 
vieux et des plus magnifiques châteaux de la Silésie. Tout est préparé pour 
la fête de la comtesse Amelia ; les vassaux arrivent en foule et vont s'asseoir 
autour des tables dressées devant le château. Les jeunes gens et les jeunes 
filles apportent des fleurs et attachent des guirlandes; des musiciens 
jouent de leurs instruments. Au lever du rideau on cesse de danser. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PÉTERS,Gbevaliers9 Écuyejeis, Pages, Vassaux, Danseurs. 

TOUS. 

Hourra ! pour le Kynast ! Hourra ! pour la montagne 
Sauvage asile des vautours. 
Où Taigle appelle sa compagne 
Du sommet de nos vieilles tours. 

9 
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PÉTERS. 

Que de peine! Que de peine! 
Tout ne roule que sur moi ! 
L*nn s* endort, Tantre se tratne, 
Un autre tout en émoi 
Monte, court à perdre haleine, 
Revient sans savoir pourquoi ; 
Que.de peine ! Que de peine ! 
Je dirige tous nos gens, 
Je pressa celui qui marche, 
J*excite les diligents 
Et montre tous mes talents. ' 
Quand Noé poussait dans Tarche 
Tant d'animaux différents, 
Des légers, des lourds, des lents. 
Près de moi, ce Patriarche 
Devait avoir du bon temps. 

LES VASSAUX. 

C'est aujourd'hui que notre dame, 
La dame de ce vieux manoir. 
D'un amant couronne la flamme 
Et d'un époux comble l'espoir. 

PÉTERS. 

Déroulez cette guirlande ; 
Attachez ces fleurs ainsi. 
Faites comme je demande ; 
Tout va bien quand je commande 
Et l'on peut le voir ici. 

CHEVALIERS, ÉGDYERS. 

Les chevaliers de ce domaine 
Auront un chef dans les combats. 
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Ce irest pas dame châtelaine 
Qui doit cômmaiuler yienx soldais. 

TOUS. 

Noo opn ! ^ n'est pas châtelaine 
Qui doit commander vîeu^ soldats. 

VAAaAJip:« 
Paui^rea iraasauit de la ^ail&e 
Maintenant auront défaoseur. 

CHEVALISR^, éCDYERS. 

On !ei9len4r« d«ps la Aôlôe 
Retentir ce cri de rh-Ojnneur : 

TO<J^. 

Hourra ponr le Kyaasâ I Hourra pow U moQ ligne 
Sau¥4ige asile des vautours 
Où Toigle af^pelle sa compagne 
Du sommet de ^os vieilles tours. 

Pétcrs passe dans les groupes ; il plaisante avec les jeunes filles qui 
Tenveloppent de guirlandes et le retiennent prisonnier. 

SCÈNE II. 
Les précëdeols, WILHELMINE. 

Allez, allezt ne vous g^nez pas. 0)i ! Dieu mer^i, je ne^uis pas 
jalouse. N^avez-vous pas honte, de me promettre votre foi et 
de me la tenir comme cela ? 

• • » ■ • 

Wilhelmine, je vous jure... 

WILHEUnNB. 

Je ne vous ai pas vu. Vraiment, les hommes oftt de singu- 
lières idées. On les prend la main dans le sac ; on se trompe, 
il$ Siont ioDoeents. Eh bien ! £aites en autant, pauvres Biles, 
et vous verrez. 
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PÉTERS. 

Wilhelmine, c'est malgré moi. 

WILHELMINE. 

Avez-voas fini vos tromperies? Pensez-voas m' abuser? 
C'est malgré vous qae voas riez à celle-ci» que vous faites la 
mine à celle-là, que vons prenez des airs charmants avec 
tontes ? car vous avez beau dire, c'est un air charmant que 
vous aviez l'intention d'avoir. 

PÉTBRS' 

Wilhelmine, je vous assnre^qne c'est mon air naturel. 

WILHELMINE. 

Mais, Dieu me pardonne, je les connais tous, vos airs; je 
vous ai étudié depuis que vous me parlez de m'épouser, vo» 
airs de circonstance et ceni de tous les jours, sans compter 
que vous êtes très-drôle quand vous faites du sentiment. 

PÉTEBS. 

Je suis drôle? 

I WILHELMINE. 

Oui, et ce n'est pas de vous qu'il s'agit. Madame demande 
si vous recevez convenablement les seigneurs qui arrivent. Si 
rien ne manque à personne, depuis le plus haut baron jus- 
qu'au dernier homme d'armes, et si tout est disposé pour 
cette chasse après laquelle son sort doit se décider. 

PÉTERS. 

Je veille à tout et notre chère dame peut s'en rapporter 
à moi. Je me multiplie. C'est étonnant comme je trouve 
le temps de tout faire. Tenez, le son du cor annonce de 
nouveaux arrivants. Vous allez voir. Mais ces chevaliers 
sont donc bien décidés ? 

WILHELMINE. 

Oui ! oui ! depuis que le deuil de notre pauvre mattre 
est expiré, ils veulent tous que notre jeune dame, sa fille, 
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prenne un époux el qu'elle donne un chef à la seigneurie. 
Tous s'entendent, même le comte Albert qui retarde d'un 
jour son voyage en Italie pour suivre la chasse avec la com- 
tesse et voir à qui elle donnera sa main. 

PÉTERS. 

Ah ! ah ! le comte Albert est empressé d'aller faire voir 
aux grands seigneurs italiens sa couronne de troubadour 
attachée à son casque de chevalier ? Voilà des goûts que je 
ne comprends pas. 

WII.H6UI1NE. 

C'est lui-même qui arrive là-bas, vite à votre devoir... 
Il est bien ce jeune comte. 

PÉTEBS, 

Je ne trouve pas. 

SCÈNE III. 

Les précédents, le comte ALBERT, Chevaliers en costume 
^ de chasseurs. 

(WlLHELMINE SOTt). 
VASSAUX. 

Voici des chevaliers que l'espérance amène, 

Les plus puissants, les plus beaux du canton, 
Riches de gloire et de renom. 
Issus d'une tige hautaine. 

[Les chevaliers font largesse au peuple). 

Qu'ils sont fiers, qu'ils sont grands, nobles et généreux I 
Puisse la jeune suzeraine 
D'un dé ceux-ci faire un heureux I 

ALBERT. [On salue le comte AlberC), 

Merci, nobles seigneurs, vaillants compagnons d'armes, 
Et vous, fiers montagnards, hôtes de ce séjour ! 
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• 

Nom afom partagé plu»d*DDe nnil d'alarroea, 
IKHioez^^fiotis port aat plaisirs de ce jMt^ 
La jeune aoitirerusèv idole de la féte^ 
N'a pas par sa présence encor cliârmé ces lieira ? 

PAGES, TA5SAUX. 

Non» Monseigneur. 

ALBBHV. 

Elle s'apprête 
A choisir un époux digne de ses ayeux. 

A soti amoQlr n'osez-vous pas prétendre ? 
Poète, voulez-vous rester libre toujours ? 

ALBBAT. 

. La déité voudrait-elle descendre 
A d'aussi vulgaires amours? 

TOUS. 

A d'aussi vulgaires atnonfs? | 

PÉTERS. 

Que parle-t-il de vulgaires amours? 

ALBERT. 

Italie, Italie! ô rêve de mon âme, 
Toi que mon cœur avide appelle de ses vœu)(, 
Verrai-je ta montagne au panache de flamme 
Comme un phare lointain se parer de ses feux? 

Yerrai-je ton ciel pur» tes fleuves» tes rivagt s ? 
Dans tes temples déserts portaol mes pas distraits , 
Irai-je du passé soulever les nuages. 
Et de la nuit des temps surprendre les secrets ? 

ehantre d'Herminie & ta lyre imaiortelle 

Que je voudrais ravir un chant mélodieux ! • 
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Le sort en eéi jeté, c'est ta voix qui m'appelle ; 
Amis, je vivrai libre *et je verrai ces lieax. 

PÉTERS. 

Dirait-on pas qu'il nons fait grâce? 
Que nous avons besoin de lui ? 
Un amoureux part, on s'en passe, 
Ils ne manquent pas aujourd'hui. 

CHEVALIERS A ALRERT. 

Voyons, comte Albert, pourquoi ne vous mettez-vous pas 
sur les rangs pour obtenir la main de la plus puissante châ- 
telaine de nos montagnes ? 

ALBERT. 

Vous le dirai-je? la comtesse Amélia est la jeune fille la 
pins aimable que je connaisse. Nulle, dans toute l'Allemagne, 
ne pourrait lui disputer la palme de la beauté ; son nom est 
lopins ancien de la Silésie; sa race a toujours été fière et 
puissante et sa main est le don le plus précieux qu'un homme 
puisse obtenir. Nos domaines se touchent, et nos vassaux 
réunis formeraient une armée que nul ne viendrait braver 
dans nos montagnes. Le père de la comtesse» avant le fatal 
accident qui lui a coûté la vie, avait peut-être pensé à, cette 
union. Nous étions enfants alors, la comtesse et moi, et nous 
aimions à courir ensemble sur les murailles du château, à 
dénicher les aigles dans les rochers, à braver des périls qui 
avaient d'autant plus de charmes que nous les partagions. 

LES CHEVALIERS, 

Eh bien ! 

ALBERT. 

Mais en grandissant, j'ai promptement découvert que, sous 
ces dehors séduisants, il n'y a pfts l'âme que je désire. La 
jeune comtesse n'aime que la gloire, Tostentatioft, les plaisirs. 
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Uorgueil est tout pour elle. Au lien de s*occnper dans son in- 
térieur aux travaux modestes de son sexe, elle court à cheval, 
brille dans les fêtes et cherche à attirer les regards. Enfin, 
pour tout dire, je voudrais une femme qui, avec une âme 
ardente, fût sensible, aimante, dévouée, et la comtesse Amélia 
ne sait pas aimer. 

UN GHEVALIEB. 

Ah ! ce jugement est trop sévère. 

ALBERT. 

Je me suis fait nn idéal de la femme que je dois aimer. Ce 
n'est pas dans nos climats du nord que je puis le rencontrer. 
Du Rhin à la Baltique je ne le chercherai même pas ; 
mais sur les bords du Tibre ou de TArno, je trouverai 
quelque brune et naïve jeune fille, dont le cœur me fera 

connaître lé véritable amour. 

« 

UN CHEVALIER. 

Vous êtes poète, comte Albert. N^ allez donc pas chercher 
an loin ce que vous pouvez trouver si près de vous. 

ALBERT. 

Mais voudrai t-«lle accepter mon hommage»? Elle avait 
quinze ans à peine quand, par un affreux accident, elle a 
perdu son père. Depuis lors, vous savez comment elle a reçu 
tous nos jeunes seigneurs. 

UN CHEVALIER. 

Elle n'en a distingué aucun. 

ALBERT. , 

Tous s'empressaient autour d'elle, et nul n'a pu obtenir 
un regard. Ses vassaux la priaient en vain de choisir un 
époux qui pût les protéger ; ses hommes d'armes, les cheva- 
liers qui relèvent de sa maison, la suppliaient en vain de 
leur dojiner un chef qui tînt haut la bannière de la sei- 
gneurie. Tout a été inutile. Il a fallu que nous, ses voisios 
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et ses alliés, nous vinssions la menacer de la guerre pour la 
forcer à faire un choix et à nous donner un allié puissant 
et redoutable, qui vienne se joindre à nous dans les batailles 
et qui nous aide à garder l'indépendance de ces montagnes 
contre Tambition et les agressions des fiers barons de la 
plaine, dont nous avons toujours méconnu la suzeraineté. 

UN GHEVAUBR. 

Rien n'est plus juste. 

ALBERT. 

Quel choix fera-t->elle ? Il nous importe peu. Nous l'avons 
laissée libre, c^était la moindre grâce. Nous avons aidé seu- 
lement ses irrésolutions de jeune fille. Nous avons fait ce 
que son père aurait fait s'il eût vécu. Elle aurait hésité, 
attendu quelques années, et grâce à nous, c'est aujourd'hui, 
au retour de la chasse, qu'elle doit se décider. 

[chevaliers. 
Il nous semble que l'heure du départ approche. 

SCÈNE IV. 
Les Précédents, WILHELMINE. 

WILHELMINE. 

Péters ! Péters ! 

PETERS. 

Voilà ! voilft ! 

UN CHEVALIER aux autrcs seignei^rs. 
C'est la suivante et la confidente de la comtesse. La toi- 
lette est terminée, et nous ne tarderons pas à partir avec 
la reine de ces lieux. 

WILHELMINE. 

Pour un homme qui fait tant Tempressé, vous êtes bien 
long h répondre et à venir. 
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PÉTEBS. 

J'aidais à ees jeunes filles qui mettent la dernière main a 
nos guirlandes ; cela fait très-bon effet. 

WILHELMINB. 

Oui, les jeunes filles, gros volage ! 

PÉTERS) 

Peut-on?... moi qui ne pense qu^à vous ! 

WILHELM1NE. 

Madame aura tout à Theure à vous parler avant son dé- 
part. Ne vous éloignez pas. Quelle journée bien remplie ! 
ce matin la chasse, ce soir réception, fêtes, choix d'un époui. 
Puisse-t-elle bien rencontrer J mais... 

Faire un bon choix n'est pas facile. 
Les plus fins s'y trompent souvent. 
Il est un bon époux sur mille. 
Chacun le sait, et cependant 
On veut aussi goûter du mariage. 

Il vient, c'est lui ! 



Le cœur dit oui. 
PuiS; tout à coup, c'est un sot, un volag.e. 

Que de regret ! 
Ma foi, c'est fait ! 

Près du foyer, la ménagère 
Fait le trousseau, berce l'enfant. 
Monsieur s*en va pour se distraire, 
Chacun le sait et cependant 
On veut aussi goûter du mariage. 
Il vient, c'est lui, 
Le cœur dit oui. 
Puis, tout à coup, c'est un sot, un volage. 
Que de regret t 
Ma foi, c'est fait ! 
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SdÊNE V. 

Les portes du château s^ouvrent. La comtesse Amélia s'avance précédée 
des chasseurs, et des fauconniers et entourée det dames et des chevaliers qui 
doivent la suivre à la chaise. Elle salue^ la foule se porte au-devant d'elle. 

Les Précédents, la comtesse AMËLIA. 

TOUS. 

Qu'elle est belle, notre dame, 
Et qu'elle est digne d*araour ! 
Heureax celui qui pour femme 
Doit l'obtenir en ce jour. 

PÉTERS, gravement. 
Hommage, gens du fief, à votre suzeraine, 
Haute et puissante dame, ornement de ces lieux ! 

Qui tient dans sa main souveraine 

Le sceptre d'or de ses aïeux. 

CHEVALIERS. 

Nous venons humblement vous offrir notre hommage. 
La reine de ces lieux connaît tout notre amour. 

Et sa bonté nous eticourage 

A nous présenter à sa cour. 

AMÉLIA. 

Vous qui voulez me donner un époux 
Qui deviendra mon seigneur et mon maître, 
C'est me déplaire et m'offenser, peut-^tre, 
Que de vous mettre à mes genoux. 

LES CHEVALIERS. 

Vous offenser ! 

AMELI A . 

Je ne suis qu'une femme, 
Voulant pour vous être comme une sœur, 
Et contre moi, votre en£ant, votre dame. 
Chacun de vous vient se faire oppresseur. 
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ALBEBT.' 

Vous devez faire choix d'un époux qui vous aime ; 
Il faut à vos vassaux un chef dans les combats. 

Je puis les commander et les guider moi-même ; 
Gomme pas un de vous j'ai Tamour des soldats. 

ALBERT. 

Il faut une main rude et fiëre 
Pour renverser les bataillons. 

AMÉLIA. 

C'est le cœur qui fait la guerrière, 
Et si mon sang coule dans les sillons 
Nul ne verra du moins fléchir notre bannière. 

AMÉLU, GHEVAUEBS, VASSAUX. 

Car nous dirons : Vassaux! 

De plus rudes assauts 
Ne peuvent pas troubler des braves. 

Fantassins, cavaliers, 

En avant, mes guerriers ! 
Nous ne mourrons pas en esclaves. 

Voyez-vous ces remparts 

Tout hérissés de dards ? 
C'est la demeure de nos pères. 

Qui voudrait nous braver, 

Devrait, pour nous trouver, 
Emprunter des ailes légères. 

ALBEBT. 

Et quand le temps, sur votre tête, 
Aura posé ses doigts glacés, 
Que les jours de guerre et de fête 
Se seront un soir effacés, 
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Dans voire chàleau solitaire, 
Sans époux, sans joyeux enfanls, 
Vous n'aurez plus, pour vous distraire, 
Que le poids de vos derniers ans. 

AMÉLiA, à Albert, 
C'est donc vous qui voulez que je me donne un maître? 
Eh bien ! j*y consens sans retour^ 
Mais, chevaliers, je veux connaître 
Qui de vous a le plus d*amour. 

LES GHEVAUERS. 

Parlez, parlez. Ce que dame propose 
Plaira toujours à chevaliers vaillants. 

AHÉLIA. 

Ma main sera le prix d'une épreuve et.... je n*ose 

Vous demander encor quelques instants. 
J*y veux rêver, {à Albert) Et vous, mon aimable trouvère, 
Avez-vous oublié vos joyeuses chansons ? 

Auprès de nous pourquoi ce front sévère ? 
Chantez, nous vous écouterons. 

LES GHEVALIEBS. 

Tolontiers, nous vous écoutons. 

TOUS. 

Silence, nous vous écoutons. 

ALBERT. 

a C*est une habile châtelaine, 
La dame de ce beau manoir. 
Ne va pas lui conter ta peine, 
Jeune homme au cœur brûlant d'espoir. 
Mieux vaudrait à Taigle sauvage 
Te confier imprudemment. 
Fuis loin d'ici, fuis, jeune page. 
Dame infidèle à son serment. 
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René Taimail comme on adore 
A l'âge des premiers amourg. 
Et le matin, le soir encore, 
Ils se disaient : Aimons toajoars ! 
Je les vis assi^ sur la pUge, 
Le roi passait en ce moment. 
Fuis loin d'ici, fuis, jeune page, 
Dame iiiGdèle à 30D serment. 

Pendant longtemps, au bruit des fêtes, 
La dame fut dans les grandeurs. 
Mais on voit parfois les tempêtes 
Détruire les plus belles fleurs. 
Un beau matin finit l'hommage 
Du royal et superbe amant. 
Et tout plaignit, même le page, 
Dame înfidète à aon sarment. y> 

AMÉLIA. 

Un serment est chose sacrée, 
Malheur à qui peut Toublier. 

LES GHEVALIEftS. 

Heureux qui peat chanter sur la harpe inspirée ! 
Encore un chanl, beau chevalier. 

ALBBBT. 

Le roi Richard, m\ temps passés. 
Était dans une tour obscure; 
Il avait eu Irisle aFeoture ; 
Ses beaai jours s'étaient effacés ; 
Biondel, son compagnon fidèlç^, 
Par monts et par vaux le chercbaii ; 
Il le trouva ; sous la tourelle 
Biondel un jour ainsi chantait 
Au roi Richard qui répondait ; 
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{Blondet). 
c( On ne peut vous voir, belle dame, 

Sans vous aimer, 
Mais prés de vous Tamanl s'enflamme 

Sans vous charmer. 
Nul n'a de vous simple parole, 
Douée faveur ! 
Cette assurance me console 
Daqs ma douleur, 
(Richard). 
Je ne puis aimer châtelaine 

Aimant d'amour 
Tout amoureux contant sa peine. 

Un chaque jour. 
J*aime mieux maîtresse cruelle 

Et sans pitîé 
Que d'avoir du cœur d'une belle 
Une moitié. » 
CHEVALIERS, applaudissatit . 
Chevalier, votre nom vivra dans l'avenir. 

AMELIA. 

L'avenir, qui peut le connaître ? 
Le passé me plaît mieux, peut-être ; 
J'ai le culte du souvenir. 

ALBERT. 

Ainsi que vous, j'aime le souvenir. 
Qu'un souvenir enivre bien mon âme ! 
Qu'une parole a de prix pour moù cœur ! 
Un simple mot me saisit et m'enflamme, 
Un signe, un rien me donne du bonheur. 

AMÉLIA. 

De vos accents je suis troublée, 
Albert, vous êtes dangereux. 
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Noas irons promener, comme autrefois, tous deux. 
[Les pages et les écuyers font leurs prépatifs de départ) 

Chevaliers, joyeuse assemblée, 
La chasse nous attend ; mais an milieu de vous 
Faudra-t-il donc enfin faire choix d'un époux i" 

J'aime à courir dans la bruyère. 
J'aime à courir an haut des monts. 
J'aime à voir les flots de poussière 
Que soulèvent les escadrons. 
J'aime à suivre Taigle qui vole 
Et paraît un point dans les airs, 
J*aime parfois discours frivole, 
J'aime la danse et les concerts ! 

J'aime les tournois et les fêtes, 
Les coursiers et les étendards, 
J'aime le clairon des conquêtes 
Au pied de sauvages remparts. 
J'aime à presser dans la montagne 
Le cerf orgueilleux aux abois. 
Qui me voudrait pour sa compagne ? 
Qui donc voudrait suivre mes lois ? 

CHEVALIERS. 

Qui ne vous voudrait pour compagne ? 
Qui ne voudrait suivre vos lois? 

AMBLIA. GHEVALIEBS, VASSAUX. 

Ah ! laissez-moi ma douce indépen- Âh ! renoncez à voire indépendance l 

[ dance ! 

Pourquoi venir troubler ma liberté ? Mieux vaut i*amour que cette liberté. 

J'entre au printemps de mon adoles- Et chaque jour de votre adolescence 

[ cence 

Viendront plus tard les soucis de l'été. Par un bonheur sera compté. 

ALBERT, à part. 
Ce soir, à vous un matlre, à moi la liberté. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

{Les chctseeursy à table). 
GHASSJBURS. 

Tayaut ! tayaat 1 velà ! velà ! 
Le dixrcors a passé par là. 

C'est le cri de chasse ! 
Le galop du coursier 
Égaie et délasse 
Gentil cavalier. 

L'aurore envieuse 
Vient dissiper la nuit. 
La bande joyeuse 
Galope et me suit. 

La meute m'appelle 
Dans l'épaisseur du bois. 
Mon clairon fidèle 
Répond à sa voix. 

Mais à son oreille 
L-écho portant le bruif, 
Le cerr se réveille, 
Se lève et s'enfuit. 

Passe la montagne, 

Presse ton coursier noir, 

Crentille compagne 

T'attendra ce soir. 

Tayaut I tayaut 1 velà ! velà ! 
Le dii-cors a passé par là. 



iO 
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UN CHASSEUR. 

A la reine de la chasse 1 Je n'ai jamais vu amaione re- 
lever an défaut el appuyer nos pauvres chiens qui se per- 
daient dans la forêt comme Ta fait aujourd'hui la comtesse 
Amëlia, qui a fait honneur à son sexe, honte au nôtre, est 
arrivée la première à Thalali, et n'a été suivie que par 
le comte Albert. 

UN AtTtllB GHASSBUa. 

Eh bien I à la santé de oelai qui, seul, a pu suivre notre 
châtelaine. 

UN CHASSBUB. 

Et puissions-nous les voir souvent chasser ensemble comme 
aujourd'hui. 

UN CHASSEUR. 

Et cela ne manquera pas. 



SCÈNE H. 
Les précédents, PETERS, Chevaliers. 

PETERS. 

Pas encore, pas encore. D'abord il n'a rien de bien sédui- 
sant, ce comte Albert. Il n'est pas laid de figure ; il est assez 
bel homme ; il manie bien la lance et Tépée ; il est géné- 
reux ; il a de beaux domaines ; son manoir est bien défendu^ 
ses vassaux sont nombreux, tnais ce n'est pas ce qu'il nous 
faut. Nous voulons, pour seigneur et maître, un homme.. • 
quoi?... rond, uni, fravic, simple, droit ; avec qui on puisse 
vivre ; qui parle, qui réponde. 

IBS €HA*SSBUBS. 

Eh bien ? 
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PÉTERS. 

Il chanle I... il fail d68 vers; il a une belle voix! mais 
tout 4e monde chante. Les oiseaux aussi fonl de la musique. 
Beau mérite ! moi-même, quand il le faut, quand Je suis 
à table, comme à présent» avec des amis, je fais trembler 
les verrières et j*ébranle la table de chêne devant laquelle 
je suis assis. 

LES CUBVALIBRS. 

* Ah ! ah ! ah ! bon Péters ! vous chantez ? 

PÉTERS. 

Oui, mes seigneurs, quand je suis de bonne humeur. Mais 
aujourd'hui que je vois notre jçune dame disposée à faire un 
choix si déplorable, je ne chante pas. 

UN CHEVALIER. 

« 

Le comte Albert voudrait obtenir la main de la comtesse 
que cela ne lui serait pas facile. Dix chevaliers, ici présents, 
sont aussi puissants que lui. Mais il est poète, épris d'amour 
pour la gloire des trouvères et des mionesingers; il va visiter 
le midi de TEurope. Demain , il partira pour Tltalie , 
TEspagne et le gentil pays de France. Rassure--toi donc, bon 
Péters; ce n'est pas le comte AlbesC qui deviendra Tépoux 
de la comtesse et le maître de ce manoir. 

PÉTERS. 

Vrai, mes seigneurs? le comte Albert ne se met pas sur 
les rangs? eh bien je vous dirai la vérité. J*ai vu naître la 
comtesse. Je suis venu bien jeune dans ce château et je suis 
le plus ancien de ses habitants. J'ai mes habitudes. J'aime la 
gaîté, la joie. Quand je réunis des amis, le soir, nous allons 
chercher quelque vieux flacon de vin du Rhin, et nooscai^^ons 
de ce qui se fait dans la contrée. Je reçois les redevance^, je 
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paye, j'acquitte, loul passe par mes mains I le comle Albert 
voudrait nous mettre sur un pied moderne. Il faudrait dire 
adieu aux vieilles mœurs de notre simple et bonne Allemagne» 
Avec vous, mes seigneurs : 

Joyeux, contents, 
Bons Allemands 
Gomme nos pères, 
Ayant recours 
Au vin toujours 
Dans nos misères, 
Nous chanterions 
Et fêterions 
Dès la jeunesse 
Le vin, trésor 
Qu'on aime encor 
Dans la vieillesse ! 

Princes et rois 
Faites des lois, 
Moi j*aime à vivre. 
Qu'est-ii besoin 
D'aller si loin 
Pour faire un livre ? 
On peut tout voir 
Et tout savoir 
Sans tant de peine. 
En demandant 
Si seulement 
La cruche est pleine ! 

GHBVALIEBS. 

Et Tamour, vous n'en parlez pas? 
Il fait le charme de la vie. 
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PETERS. 

Il nous donne trop d^embarras. 
Il faut le poursuivre à grands pas, 
Mais le vin attend notre envie. 

Je disais un jour 
Près de Madeleine, 
Je disais un jour 
Mes peines d'amour. 

L'écho du vallon 
Riait de ma peine 
L'écho du vallon 
. Prësde Madelon. 

Et cette beauté 
Toujours plus sauvage, 
Et celte beauté 
Dansait de gaîté. 

Elle lutinait 
Sous le vert feuillage 
Elle lutinait 
Gomme un feu follet. 

Depuis ce grand jour 
J'ai rompu ma chaîne, 
Depuis ce grand jour 
J'ai dit: plus d'amour. 

Adieu beau vallon, 
Adieu, Madeleine, 
Adieu, beau vallon, 
Adieu, Madelon. 
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SCÈIfE III. 

Les Précédenis, WILHELMINE. 

(fFilhelmine s'approche par derrière et lui donne un soufflet), 

WILHELHINB. PÉTERS. 

Vous renoncez, je crois, au mariage ! Ah... ! j'ai reçu Forage! 

Ne parlez plus de vos vaines amours. Que ces charmants discours 

Je ne veux pas pour époux un volage Dans mon petit ménage 

Qui me poursuit et me trompe toujours. Annoncent d'heureux jours. 

11 m'avait dit : Soyez ma ménagère. Ma douce ménagère 

Naïvement, j'avais promis ma main. Ne promet rien en vain, 

Mais à son âge il a Tàme légère, Elle a la main légère 

L'esprit futile et le cœur incertain. Et le cœur sur la main. 

WILHBLMINE. PÉTEBS. CBEVALIERS. 

▼oM renoneex, je crois, aa mariage ? Ah!... j'ai reçu l'oragie ! Il «a reçu l'orage. 

Ne parlée plna de vos vaines amours. Que ces charmants discours Qae ces charmants discour» 

Je ne tenx pas pour époux un Tolage Dans mon petit ménage Dans son petit ménage 

Qui me poursuit et me trompe toujours. Promettent d'heureux Jours! Promettent d'heureax jours! 

WILHELMINE. PETERS. 

J'ai repoussé pour lui plus d'un hommage ; Elle a reçu mes vœux et mon hommage 

A mes genoux j'ai tu plus jglus d'an baron ; En me trourant jeune et Joli garçon, 

Mais à présent je ferai choix d'un page. Bt maintenant elle teut prendre un page, 
Un page sera moins volage Un page léger et volage ■ 

Et plus gentil que ce barbon. Et l'on me traite de barbon ! 

{Les chevaliers se retirent en riant), 

SCÈNE IV. 
WILHELMINE, PETERS. 

WILHELMINE. 

Il esl bien décidé que pour amoureux mainlenant je veux 
prendre un page. La comtesse en à un choix des plus com- 
plets. Pauvres enfants ! seront-ils enchantés de voir que je 
m'adresse à eux pour trouver un modèle de fidélité et de 
constance ! 
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PÉTSRS. 

« 

Est-ce bien a moi que tous tenez ces propos ? à moi à 
qui vous avez promis votre main dès que notre jeune dame 
serait mariée I 

WILHELMINE. 

Oh ! vous me donnez une idéç. La comtesse Amélia veut 
éprouver ses prétendants. Je n'en ai qu'un ; je suis bien aise 
de le mettre aussi à Tépreuve. Au fait, cela ne sera pas tant 
mal imaginé. Voyons ! 

PÉTEBS. 

Ah ! mon Dieu I 

WILHELMINE. 

J^ai une rivale. Je veux m'en débarrasser. 

PÉTERS. 

Une rivale? je vous jure !... 

WILHELMINE. 

Ne jurez donc pas. Serment d'ivrogne. J'ai une rivale !... 
la bouteille !... Quiconque voudra m' épouser devra s^abs- 
tenir de boire Jusqu'au jour où je lui accorderai ma main. 

PÉTERS. 

Je sui$ un homme perdu. 

WILHELMINE. 

Voyez si cela vous convient, et voilà notre dame qui veut 
me parler, faites vo§ réDexions. 

PÉTERS. 

Elles sont faites. Mourir de soif ou mourir d'amour, il 
faut toujours que je meure. Pourvu que ce ne soit pas trop 
long I (// $ort) . 

SCÈNE V. 
AMÉLIA, WILHELMINE. 

AMÉLIA. 

Tu ne sais pas? Tout est changé. Oh ! que je (luis heu- 
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renie ! Je suis bien aise de Ten parier, loi i qui je dis (oot . 
Celte journée que je redoutais sera la pins belle de ma vie! 

WILHBLMI9E. 

Qae TOUS esi-il donc arrivé, depuis ce malin ? 



Tu dis bien vrai, depub ce malin ! j'en suis encore émue. 
Tu sais que j'étais triste et découragée ; ce malin encore !... 
C'est que j'aimais. Lui ne le savait pas. Je ne pouvais pas 
le lui dire. 

WILHELMINB. 

A qui? 

AMÉUA. 

Tu ne devines pas ? 

WILHELMINB. 

Non. 

AMÉLIA. 

Voyons,... cherche... 

WILHELMINB. 

Le comte Albert ? 

AMÉUA . 

Lui-même... Quand nous allions courir ensemble dans les 
montagnes, je ne pensais h rien. Pois les années sont venues 
et j'ai compris que je Taimais. C'était un grand mystère. Je 
n'osais pins, je ne pouvais plus me promener seule avec lui, 
mais je cherchai à étudier ses goûts pour lui plaire. J'étais 
craintive, il était ardent et impétueux. J'ai dompté les che- 
vaux les plus difficiles et j'ai bravé tous les dangers. J'avais 
du goût pour les soins et les études qui conviennent à une 
femme. . . 

WILHELMINB. 

Pourquoi ne vous en occuper qu'en secrel ? 

AMÉLIA. 



Mon bonheur eût été de vivre (ranquillement, pour lui 
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et pour moi. On serait si bien à deux dans son intérieur ! 
mais il aimait le monde et les plaisirs ; j*ai paru à toutes 
les fêtes. J'en étais lasse, j'avais besoin de me replier sur 
moi- môme et de vivre en dedans. 

WILHELMINE. 

Et il vous aime ? 

ABIÉLIA. 

Attends donc. Je t'en ai fait un secret assez, longtemps, 
je puis bien tout te dire aujourd'hui. A mesure que je gran- 
dissais, le comte Albert cessa de nous voir. Il trouvait sans 
doute peu convenable de venir ici comme autrefois. Je le 
comprenais , et cela me faisait de la peine. Un autre de 
mes ennuis vint à fépoque de ses premiers succès. Quand 
nous apprîmes que TAIlemagne avait un poète de plus, je 
fus jalouse. 

WILHELMINE. 

Ah ! par exemple ! 

AMÉLIA. 

Oui, j'aurais voulu qu'il ne fît de la poésie que pour moi^ 
qu'il vînt me soumettre ses productions, solliciter mes avis, 
que sais-je? Sans doute il n*osait pas. Après la mort si 
malheureuse de mon père, on parlait de me marier. J.'at- 
tendais qu'il me demandât ma main. Il ne venait pas et 
toujours on me pressait de faire un choix. Que j'ai souffert ! 
Si tu savais tous mes chagrins, toutes mes peines I Enfin, 
aujourd'hui lui môme m'y a engagé. Ce matin et à la chasse 
il m'a fait comprendre , ce que je savais déjà , que cetle 
vie de jeune fille, seule, isolée, sans appui, ne pouvait pas 
durer ; que mes vassaux avaient besoin d'un chef pour 
les commander... 

WILHELMINE. 

Et vous a-t-il avoué son amour? 
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AHÉUA. 

En avaii-il besoin? ses regards, noire conversation, ses 
soins, me Font fait asseï comprendre. J*ai dit qae je Tonlais 
soumettre à une épreuve mes prétendants. Je ne sais com* 
ment leur annoncer que mon choix est fait depuis longtemps 
et que lui seul doit être vainqueur. Je ne sais que leur de- 
mander. J*aurai l'air d'avoir oublié ma demande. Quand ils 
se présenteront je le désignerai. Voilà tout. 



SCÈNE VI. 
Les Précédents, PÉTEBS. 

PÉTERS. 

Les pauvres gens du pays viennent, suivant leur habitude, 
solliciter des secours. Faut-il les amener auprès de vous ? 

AMÉLIA. 

Non, mon bon Péters. Vas-y loi-méme, et dis que je les 
recevrai demain. 



SCÈNE VII. 
AMÉLIA, WILHELMINE. 

WILHBLMINE. 

C'est leur jour, aujourd'hui ; c^est voire fiète. 

AMÉLIA. 

Accompagne Péters, bonne Wilhelmine. J'ai le cœur si 
plein que je ne puis m'occoper de mes devoirs et de mes 
soins habituels. Fais que le comte Albert ne vous voie 
pas. Le comte ne doit pas savoir le peu de bien que je 
fais... et cependant ! pourquoi m'inquiéter tant de ce que 
pouri^Bit penser ou dire le comte Albert ? 



SCÈNE VIII. 

AMÉLIA. 

Pourquoi d'une flamme insensée 
Mon cœur se sent-il consumé? 
Pourquoi vois-je dans ma pensée 
Surgir partout Tobj et aimé? 
Plus je me révolte en moi-même,. 
Plus je veux briser sans retour 
Et plus je sens combien je Taime, 
Et combien m'est cher son amour ! 

Oh ! si ma flamme élait comprise, 
Si ses vœux répondaient aux miens, 
Jamais épouse plus soumise 
N'aurait serré plus doux liens ! 

Jamais châtelaine 
N'aurait moins de peine 
A filer la laine 
Sur ses blancs fuseaux ; 
A dire à la danse, 
Aux dieux qu'on encense : 
Je dois ma constance 
A mes vieux créneaux. 

Dans mon caslel heureuse, 
Je dirais chaque jour 
A la foule joyeuse : 
Le bonheur c'est Tamour ! 
Un petit coin de terre 
Qu'on ne quitte jamais, 
La voix de la misère 
Qui bénit vos bjenfaits, 
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Un enfant qai caresse, 
Un époQX amooreoz^, 
Voici la seule ivresse 
Qui comble tons les vœux. 

SCÈNE XI. 
AMÉLIA, ALBERT. 

AMÉLIA. 

VoQS avez visité ces antî(}aes toareUes 

Où nous allions parfois nous cacher dans nos jeux ? 

ALBBBT. 

Et j'ai revu ces montagnes si belles 
Où j'ai passé des jours heureux. 

AMÉUA. 

Ici votre muse inspirée 
Saurait trouver de nobles chants. 

ALBERT. 

L*Ame du poète, enivrée, 
S'endormirait à vos accents. 

AMÉLU. ALBERT. 

Faut-il croire à ce regard tendre Auprès de vous on peut comprendre 

A ces doux yeux, à ces soupirs ? Tout le charme des souvenirs. 

Pourrais je donc ne pas comprendre Heureux le cœur fidèle et tendre 

Ce qui charme ses souvenirs ? Dont vous comblerez les désirs. 

ENSEMBLE * 

Doux souvenirs de notre enfance, 
Vous n^avez pas fui de nos cœurs ; 
Les plaisirs de l'adolescence 
N'eurent jamais telles douceurs. 

AMÉLIA. 

Du passé l'image charmante 

Se grave au cœur pour plus d'un jour. 
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ALBERT. 

Heareox celui dont Tâme aimanle 
Vous fera doux serment d*aniour, 

ABIÉLIA. 

Gomme lui je serai constante 
Quand il m'aura dit son amour. 

ENSEMBLE. 

Primats du nord, montagne altiëre, 
Hardis rochers aux blancs glaçons, 
D'une muse énergique et fiëre 
Vous pouvez charmer les chansons. 

AMÉLiA (à part). ALBERT {à part). 

Et près du trouvère Mais de Tltalie 

An luth enchanté , Préférant le ciel , 

Dont la voix légère De dame jolie 

Chante en liberté, Bravant Tair cruel, ' 

Heureuse la dame. Je dirai : Montagne, 

Timide toujours, Adieu sans retour ; 

Qui nourrit sa flamme Là-bas ma compagne, 

A ses chants d'amours. Lft-bas mon amour ! 

Amélia s'appnie sur le bras d'Albert pour faire le tour des remparts ; ils 
s'éloignent par le fond de la scène. 

SCÈNE X. 
WILHELMINE, PÉTERS. 

PÉTBBS {r arrêtant par le bras). 
Abl 

WILHELMINE. 

Ne me touchez pas 1 , 

PÉTERS. 

Ohl ; 



WILBBLHUie. 

Pour laquelle me prenez tous? pour Anloiaetle, Rose ou 
Marie? 

■■BTBKS. 

Cruelle! pour vous. C'est bien pour vous qoe je vous 
pr«nds. Laquelle de loales serul aussi dure, aussi insensible, 
aussi barbare envers un pauvre amoureux qui se désespère 
de n'élre pas aimé? 

WILHBUnilE. 

Pauvre homme! 

PÉTEBS. 

Quand je vois que vous ne voulez pas m'ëcouler je sèche. 
Vous m'avlei promis de m'épouser quand noire dame se.ma- 
rierail; aujourd'hui qu'elle va désigner un époux, vous 
deveuei 6ëre; e( cependant... j'ai du bien au soleil. Noire 
dame a ètè 'si bonne pour moi I et son pauvre père ! En 
và\h un seigneur qui était généreux. Il y en a tant d'avares ! 
pu hasard j'en avais un bon etjuslemenl 

WILHELHINB. 

Voyons I Vous dites que vous l'avez servi pendant....? 

PÉTERS. 

Trenle im» 

WILHELHINB. 

, Vou» "^llfi^ tK^jà grand ça fait?.... c'est trop. 



vh-helioiie. 

Ij {m < ornmence. On arrive I Écouleis les fanfares. Com- 
j^ («•*'«'--*<"»9 penser à être amoureux ici quand votre 
iicnif *'""' '^l'I'^"^ ailleurs. 
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PÉTERS. 

Oh ! si jamais je suis son seigneur et maître !.... 

(// sort). 

SCÈNE XI. 

WILIIELMINE9 paysans, vassaax, hommesd'armes, écuyers, 
chevaliers, la comtesse AHËLIA, les dames de sa suite, 
PÉTERS, tout le cortège. Amélia va s'asseoir sur un 
trône préparé pour elle. 

TOUS. 

Hourra ! pour l'heureux chevalier, 
Puissant seigneur, époux 6dèle, 
Qui sera jugé digne d'elle ! 
Qu'il soit vaillant et bon guerrier ! 

ABIÉIIA. 

Or, écoutez... 

PÉTERS. 

Silence ! 

AMÉLIA. 

Amis, nobles seigneurs , 
Il faudrait, je le pense. 
Faire place aux danseurs. 

CHETALIEBS. 

Mais, de Tamour aimable reine, 
Vous entendez tous nos soupirs. 
Chacun de nous est dans la peine, 
De qui tomblez-veus les désirs ? 

AlllÉLIA. 

Ali ! je tremble ! [aux dan8eur8)éàn9M ; peut-être 
Oeioi qui va n'offrir sa foi, 
Que je vais me dooner pour mattre 
Aimera-t-il autre que moi ? 

(On d'anse.) 
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DANSEURS ET DANSEUSES. 

Une dame jolie 
Ayant un amoareux, 
Ferait une folie 
De douter de ses feux. 

CHOEUR. 

Et cependant 

Plus d^nn amant 
Est infidèle ; 

Près de sa belle 
Plus d'un trompeur 
Feint douce ardeur. 

DANSEURS ET DANSEUSES. 

Un jour de mariage 
Est un jour de bonheur , 
Bien ne plati davantage 
. A plus d'un jeune cœur. 

CHŒUR. 

Pourtant Tépoux 

Devient jaloux. 

Atrabilaire , 

Et l'art de plaire 

Fait, jours et nuits, 

Place aux ennuis. 

[Danse). 

PBTERS [sur un signe d'Amélia). 
Approchez^vous , qu^on se prépare. 

AMÉLIA. CHEVALIERS. 

OÙ donc est-il ce tendre époux? Vous nous voyez à vos genoux 

AMÉLIA. 

Albert ! Albert !. . . Quoi ? votre esprit s'égare 

Il ne vient pas... Albert!... Et vous?... 



ALBBKT. 

Pardonnet, ri du mariage,... 

AUÉïAà. 

Je suis trahie 1 Un jeutie auilaoîeuii 
Devant tous mes vassauset m'insulte et m' outrage ! 
Albert I ô(ez*«vous de mes« yeiti ; 
Allez, fuyez loin de^ces lieux. 
Dans les grandeurs, on ne sait qui vous aime ! 

ALBERT. 

Qui, moi? m'éloigilér de tes lient? 
Vous n'aimez pa.^, qu'importe qti'on Vdus aifkie ! 

aMélIâ. 
Il ose tût braver jusque daniâ tnoti mtttiofr; 
Vous n*aimâtes jamais et votts le Riiles Voir ; 
Mais deviez- vous ici me le dire à moi-mémé ? 

éCUYBRSi» VASSAUti ' 

Il ose la braver jusque dans son nènoi^. 

Il n'eut jamais d'amour, hélas ! il )e fait voir ; 

Mais pourquoi l'avouer eis'en vanter iDÎHmdme ! 

amélÎa. 
Ah ! je serai vengée (é pùri) où je mourrai ùd soir. 

ÀLBËEt. 

D'où vient tant de fureur qui me blesse et m'étonne? 

Ne peut<«-oti plus g«HPder sa liberté? ' 
Je veux sous uh ciel enebentë ' 
De mes jours aciendre t'tfutoitiiiè; 
Goûter fin soate i^ptssr - •'•. 

Au doux soleil de IMuiît, ^ 
Chanter l'amour et nos hérosy 
Nor héros quelle naotide oublie! : 
mes ayeux,' sublime potissière! 

Dés'flisi Ingrate voos'doiireht- leur bonheur^ ^ 

11 
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El de Tos noms si digMS de lomière 
Le soofeoir s'éMiil dtns lo«s les coofs I 



Oui, méoeslrei , dianlei la gloire 
De nos ayeox morts pour la liberté. 
Les fils d'Hensmii ohl goAtè la Ticloire, 
Condoises-les à rimmortalité ; 

Mais, de Tamovr aimable reioe. 
Yods entendez Ions nos soupirs, 
Chacnn de nous est dans la peine. 
De qui comblex-voas les désirs ? 



Moi ? faire im 'choix qoand mon âme est blessée? 
Belirefr-TOiiSf bons dieraliers. 

CHBTALIERS. 

Cette donleor est insensée. 

On n'écondoit pas des gnerriers. 

{à j^mélia.) 
Vos murs ont-ils tant de puissance 
Que nous endurions vos mépris? 
Faites appel à la vaillance • 
Que votre main en soit le prix. 

Vous le voulez, troupe superbe et fière^ 

Vos désirs seront satisfaits. 

Soldats, élevez ma H^nniére, 
Sonnez, clairons ; chevaliers, soyez prête. 

Allez, triomphez de Pépreuve; 

Mériter mon cœur et ma main ; 

Je me marie et ne veuz pas, demain, 

Porter le chaperon de veuve. 
Mon père est mort en tombant dei$ remparls ; 
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De ce danger affrontez les hasards ; 

Arméa comme au jour des batailles , 
Sur vos coursiers, à mes regards. 
Faites le lour de mes murailles. 

J'ai dit. 

CHBVALffiRS. 

Eh qaoi? c*esl nous insulter tous y 
Quelle ardeur contre nous l-anime ? 
Le torrent- gronde dans TaMme, 
Laissons Fèpreuve pour des fous. 



mlerai 


ALBERT. 
TOUS. 

Vous? 






ALBERT. 


» 




Moi. 






TOUS. 






Vous? 






ALBERT. 






Oui, moi- 


-môme 


Qu'on 


me piépare mon coursier. 





CHEVALIERS. 

« 

A-l-il donc des membres d'acier? 

AMÉLIA. VASSAUX. 

Ah ! c'est que maintenant il m'aime ! Tout est possible quand on aime. 

ALBERT. 

. D'une aventure périlleuse 

Tout vaillant cœur doit être épris. 
Je brave une morl glorieuse 
Pour obtenir un noble prix, 
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An désir de feimne jolie 
Rendre è Dieu ae» deroiei^ inalaiiAji , 
Ne dites pas que c'eei folie. 
C'est la sagesse des amMits. 

TOUS. 

11 est parti. Le voilft qiM s'avance 
Libre et joyeiixvei^ k>rave chevalier. 
Avec orgueil il agite $p lanc^ 
Et de la opitiQ il QaM^ $on courtier» 
L'ardent coursier, si fier dans les haiailles, 
Pose un pied sûr au bord du vieux rempart ; 
Mais, sans frémir, sur ces hautes murailles 
Nul ne peut plus les suivre du regard. 

TOUS. 

Mère de Dieu, chaste et puissante reine, 
""Toi qui des cieux découvre les splendeurs, 
Vois tes enfants ^implorant dans la peine 
Étend ta main pour ewiyer nos pleurs. 

SCÈNE in. 

Les précédents, excepté ALBERT. 

. Oh ! a' est un affreux spectacle ! mourir comme mon père ! 
Albert ! Albert ! 

CHEVALIERS. * 

Emmenez-la. Elle ne peut supporter cette horrible vue. 

AMÉLIA. 

C*est à vous que je dois sa peirte, ambitieux qui me pour- 
suiviez pour obtenir mes biens, qui me flatHez pour régner 
sur ces domaines. Votre attente sera trompée, Albert ! et moi 
aussi je te dis adieu. Je distribuerai me^bfeiis aux pauvres 
et aux monastères. Ce rnanoir tombera en mines et quand 



j'aurai succombé aussi, cemiiie lui, avant le lemps, vous 
maudirei peiil*«étre ia pensée ' qui vous a conéuits 'ici tous 
aujourd'hui. 

UK CHEVALIER. 

Il faut Tempécher d'eiécaler ce projet. 

UN GBEVALIER. 

C*est de la folie. 

AMÉLIA. 

Ah ! c*esl moi qui Tai tué I Albert ! (On emmène Âmélia,) 

VASSAUX. 

Pauvre dame, si bonne, si aimée et si malheureuse ! 

SCÈNE IV. 
DAMES, CHEVALIERS, ÉCUYERS, VASSAUX 

UNE DAMB. 

Ne pourrait<*oB arrêter le comte Atbert? ^ 

UN CHEVALIER. 

Eh 1 c'est impossible ! Tinlerrompre an milieu d'une en- 
treprise aussi périlleuse, c'est Texposer & rouler dans Tabtme. 

UNE DAHE. 

Le laisser continuer est bien plus dangereux encore. 

UNE AUTRE DAME. 

Mais fi^ors que faire l que faire ! 

UN CHEVALIER. 

Quand je me suis présenté je ne croyais pas qu'il eût Tin- 
lenlion de demander la main de la comtesse, car nous pen- 
sions que s'il l'avait voulue lui seul pouvait Toblenir. 

UN CHEVALIER. 

Ses vastes possessions, ses qualités, sa bravoure le mettaient 
an-dessus de tous ses rivaui. 

UN CHEVALIER. 

Comment de tous? 

UN CHEVALIER. 

Ne disputons pas sur les mots. 
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UNE DAME. 

Il faut que le danger soit bien grand poor qa*on fasse 
son éloge. 

UN CHEVALIfiR. 

Êh ! Madame, c'est un homme perdu. 

UNE DAIIE. 

Voyez cependant comme il marche avec adresse. Son che- 
val a hésité, mais il l'a soutenu. Son noble coursier a repris 
sa marche; il avance doucement, lenlement, mais avec in- 
trépidité et bonheur. 

UN CHEVALIER. 

Et cependant il n'arrivera pas. 

V 

DAMES, VASSAUX, ECUYERS. 

H a repris sa course aventureuse, 

Mais sous ses pieds l'onde court en grondant 

Et dans les flots une Ondine amoureuse 

PourValtirer remonte le courant. 

Et cependant le voilà qui s'avance, 

Fier et superbe, agitant son cimier. 

Sa noble ardeur a franchi la dislance, 

Il est au but; victoire au chevalier ! 

SCÈNE V. 
Les précédents, AMËUA, W1LHËLMI1SE. 

AMÉLIA. 

Que dites-vous ? 

TOUS. 

Hourra ! c'est la victoire I 
11 a su triompher d'un péril imminent. 
Les ménestrels écriront dans l'histoire 
Sa noble audace, 

AMÉLIA. 

Et le prix qui l'attend. 
Merci, Dieu qui le rends vivant à mon ivresse , 
Ah ! dans vos bras, Albert^ laissez-moi me jeter I 
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SCÈNE VL 

Les précédents, ALBERT. 

ALBERT (froidement). 
A quelque autre que moi voire bonté s'adresse. 

CHEVAUEBS (voulant se retirer.) 
Laissons leurs transports éclater. 

ALBERT {les retenant). 
N6 vous retirez pas, mes seigneurs et mes maîtres. 
D'un juste châtiment j'ai çuni sa fierté ; 

J'en fais appel au Dieu de mes ancêtres. 
Chacun de nous fut insulté 1 




AMELIA. 

Albert ! \^ 

ALBERT . -' ijll^?^^' 

Chacun vous aime et vous adore 
Mais vouloir ainsi qu'en ce jour 
On se perde, ou se déshonore, 
C'est estimer haut votre amour. 
Tai le prix et je le refuse, 
A de plus dignes ce bonheur. ' 

CHEVALIERS, VASSAUX [à la comtessé), 
A nous de venger votre, honneur. 

AMÉLIA. 

Ah! j'ai mérité qu'il m'accuse, 
Il ne connaissait pas mon cœur! 
Albert, vous m'avez oflensée ! 

CHEVALIERS. ALBERT. 

Prenez-nous pour vos chevaliers. Je vous provoque, chevaliers. 

AMÉLU. 

Quelle est cette lutte insensée ? 

ALBERT, CHEVALIERS, VASSAUX. 

Le fer en main, beaui cavaliers ! 
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L^AIIemagiie qui nous contemple 
Dira pour qui fui le bon droit; 
Donnons à nos Bis un exemple ; 
Le fer en main ! 

DAHfiS, JEUNES F1LLB9. 

Courons aa temple. 

GHBVALIEIIS, ALBIOlT. 

Jusqu'à la mort, comme on le doit. 

ALBSmT, CHEVALtBBS. AMÉLIA, DAMBS, IEUN8S PILLES. 

Nous tirons l^épëe , Ils tirent Tépée» etc. 

Le glaive brillant ! 

La ^ue est frappée 

D'un reflet sanglant.. 

Le vautour s'apprête 

Au repas joyeux 

Et déjà s'arrête 

Fixe dans les cieux. 

AHÉLIA. 

* 

Ah ! revenez d'une folle pensée ! 

[Jux chevalière). 

Je ne veux point dn secours de vos bras. 

{J Albert). 

Ne pensez pla9 à mon erreur passée. 

ALBERT, CHEVALIEftS. 

Nous combattrons Jusqu'au trépas, 

SCÈNE VIL 

Les précédent», PÉTERS en costume de voyage, un parche- 
min à la main». 

Je vais faire un l!*îsië tnéssagé; ' 
Adieu vous dis ! vous c^ile j'riimaiâ à Vbir ; 
Adieu, vieilles tour», irieux manoir ! 
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ALBERT {aux chevalieTs , Cépée à la main). 
Allons ! 

PÉTERS (le regardant avec étonnemenl). 

Eh quoi ? Ce n*esl pas le visage 
D'un homme morl, autant que je puis voir. 

ALBERT, chevaliers/ 

Que nous veut-il? 

PÉTERS. 

Ah ! c*est bien lui, madame ! 
11 est vivant autant que ce matin ! 
Je disais au fond de mon Âme ; 
Que Tamour veille h sou destin ! 
Je n*irai pas? 

A1UUBLIA. 

! 



ENSEMBLE. 



\ Tais-loi 

i 

\ OÙ donc ? 



ALBERT, CHEVALIERS. 



PÉTERS. 

Pourquoi quitter le monde, 
Aux couvents donner tout son bien, 
Vivre dans une nuit profonde 
Quand un amant se porté bien ? 

ALBERT, CHEVALIERS. 

Un amant? 

AMÉLIA, WILHELMINE. 

Tais-toi ! 

PÉTERS. 

De mon zèle... 

AMÉLIA. 

Rentre au château ! 

PÉTERS. 

Moi^ Si fidèle!... 

H* 
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AMKMA. 

Tu ne m'es plus rien, dès ce jour. . 

PÉTBRS. 

Ah ! je me révolte à mon tour 

{A Mbei'l). 
Et c'est à vous que j^en appelle. 
Quand... 

ALBERT. 

L'éclair a frappé mes yeux ! 
C'est le bandeau qui se déchire... 
J'aime 1 et j^pserai vaus le di4)e« 
Me irouvez-voqs audacieux ? 



ALBERT. 

Elle m'aimait, c'est le niystère 
Que mon cœur ne comprenait pas. 
Pensers de gloire mensongère 
Adieu ! j'arrête ici mes pas. 
A vos genoux, de ma démence 
Je sollicite le pardon ; 
Au nom dss jowâ de notre enfance 
Puis-je espérer un autre don ? 



AMÉLIA. 

Oui, je t'aimais, c'est le mystère 
Que ton cœur ne comprenait pas. 
Je n'étais folle ni légère. 
Mais je voulais suivre tes pas. 
Je te pardonne ta défbcnce. . . 
Mais, pourquoi parler de pardon ? 
Depuis les jours de notre enfance 
0e mon cœur je t'ai fait le don. 



: TOUS. 

Elle l'aimait 1 c'est le mystère 

Que nos cœurs ne comprenaient pas. 

11 dédaigne gloire légère 

Et Tamour arrête ses pas. 

Les envier serait démence ; 

Il sollicite son pardon.... 

Houra ! hour^ ! c'est l'espérance ! 

Le Kynast reprend. son renom ! 

CHEVALIERS. 

Vous oublîrez une vaine querelle ; 
Soyez grands comme vos ayeux ! 
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PÉTERS. 

Et moi, ma pari est belle 

' ' • •*..■•'' 

Si je quitte ces^ lieut ! > 

ALBERT, AMÉLIA. 

Tu resteras. 

PÉTERS. 

Et pour charmer mes peines. . . . 

TOUS. 

Tu vas t'adonner à... 

PÉTERS. 

t'amour! 

Pour VOUS sont trop lourdes ses chaînes.^ . . 
Et certains yeax me font la «quc ! 

PÉTERS. . ' 

L'amour que j'ai, je l'ai pour la boàleille ! 
Jeune fille trahit sa foi, 
Le flacon placé près de moi 
N'a jamais eu noirceur pareille. 

AMÉLIA. 

Wilhelmîne, il restera ! 

ALBERT. 

s 

Adieu, beaux arts, belle Italie! 
Je vous aimais, je vous oublie. 

TOUS. 

Qui peut savoir où Dieu nous conduira ! 



PRÈVE DE FOREZ. 



NOUVELLE FORÉZIENNE. 



Un chevalier bardô de fer côtoyait les bords de la Loire. 
La télé penchée sar la poitrine, il semblait s'égarer dans 
de profondes pensées ; son coursier, né dans les marécages 
de la Bresse, marchait vigonreasement encore ; deux écuyers 
suivaient derrière, montés siu* de grands chevaux de Nor- 
mandie ; les deux beaux normands baissaient la tête et n'o- 
béissaient plus à l'éperon. « 

A la poussière dont ils étaient couverts, on devinait qu'ils 
avaient marché depuis l'aurore, (la nuit descendait sur les 
coteaux forésiens), et la sangle qui ne pressait plus leur flancs 
attestait que depuis longtemps ils n'avaient pris aucune nourri- 
ture ; les écuyers échangeaient des signes de mauvaise hu- 
meur et de mécontentement. 

Lorsque sur le chemin, des Juifs ou des pèlerins, des serfs 
ou des marchands rencontraient les nobles voyageurs, ils don- 
naient aussitôt des signes du plus profond respect ; c'est que 
sur l'écusson qui pendait contre la poitrine flu chevalier , 
comme sur la bannière attachée à sa lance, était peint en 
noir le redoutable lion de Beaujeu. 

Que venait faire sur les bords de la Loire le jeune héritier 
de cette puissante maison ? Venait-il faire valoir les droits 
de sa famille sur quelques-uns des villages que retenait le 
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comie de Foreas, el que les fiers suzerains du Beaujolais re* 
vendiquaieni vainement ? Venait-il guerroyer contre le comte 
Gérard, que les Lyonnais et les Bourguignons réunis avaient 
chassé de sa bonne ville de Lyon, et qui, depuis ce temps, 
nourrissait des projets de vengeance qui ne devaient pas 
s^accomplir?Non; les montagnes qui sépareoi le 'Forez du 
Beaujolais étaient tranquilles; aucun bruit de guerre n'avait 
retenti entre le comte de Forez et ses voisins, et la faible es- 
corte qui suivait Humbert de 3eaujeu rassurait les plus timides. 

Un bac reçut les voyageurs ; la rivière était calme, la soirée 
élait belle; au bout d'un instant on eut touché à l'autre bord. 

Un petit village, habité par des mariniers et des pécheurs, 
se trouvait sur la rive gauche de la Loire. Une hôtellerie de 
chétive apparence était la seule habitation où Ton pût trouver 
l'hospitalité; le chevalier jeta la bride de son cheval à ses 
écuyers, et, baissant la iéte, il entra par une porte basse dans 
une vaste salle; une vieille femme dormait devant le feu. 

— Debout, sorcière ; un morceau de pain pour moi et de 
Vavoine pour mes chevaux. Si tu as un quartier de venaison 
ou un reste d'agneau, mets-le sur la table. 

Le chevalier s'assit, el la vieille courut à un grand coffre 
d'où elle apporta son tablier plein d'avoine; elle revint, 
essuya la table et mit dessus, dans un plat d'étain, un quar- 
tier de chevreau entamé la veille. 

— Tu as des lits ? dit le chevalier. 

— J'ai un mauvais grabat, répondit la vieille ; les nobles 
seigneurs vont au château voisin, el les pèl<>rins préfèrent 
coucher sur la paille. 

— Demain je saurai la vérité, dit le chevalier à voix basse, 
répondant h sa pensée. 

— Par mon patron ! dit un des écuyers en entrant, je suis 
moulu comme si j'avais vidé les arçons, et cependant on m'a 
surnommé le Robuste. 
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— Je n*ai jamais fiiil ooe coorae si longue el si pénible, dit 
Taolre en le soivanL Aossi fais-je n'élendre dans m coin 
et dormir toot à Taiae. 

— Je préfère œnt fois les bords de la SaOne an rives de 
la Loire, dit le premier, el les cofeaai boargnignons aox 
plaines forésiennes. 

— Tontes les femmes sont ? ieitles dans ce satané pays ; je 
n'en ai va qo*ane, et elle a pins de cent ans. 

— Silence, maîtres, dit le chevalier. 

— Qn'a donc notre sire aiijoord*bai?dit undesécayers 
à vois basse. Il est chagrin, dislrail, contre son ordinaire. 
Vols comme il a Pair soucieux. 

— Je crois qu^il pense à se marier, dit Tantre, jamais 
je ne Tai vu d*anssi mauvaise bomeur. 

Le chevalier et ses Acnyers s*assirent en silence devant la 
lable: toot-è-coup, «vant la fin du repas, le chevalier se leva, 
poussa dn pied son banc qoi tomba à terre, et, s'adressavit 
à ses écuyers : 

— Allez seller les chevaux, dîMI Je veux m'en assurer 

ce soir même , ajoata-*l«il phis bas , et , jetant une pièce 
d'argent h la vieille, il sortîl. 

Le bruit des pas des chevaux se fit entendre devant la mi* 
sérable auberge, et bientôt il s éteignit drnis le lointain. 

— Dieu soil loué, les voità partis! dit la vieille; on a 
toujours quelque chose h craindre avec ces hommes cduverts 
d'acier. Et fermant la porte avec précaution , elle mit la 
pièce d'argent dans un pot de terre qu'elle cacha soîgnewe— 
menl. 

— Par mon patron, saint Wlphe,si tant est qu'il y ait un 
saint de ce nom en paradis, je donnerais bien le plein bouclier 
de cire que les seigneurs de Bagé paient à l'évéque de Mâcon, 
pour savoir où nous coitbherons ce 8oir. 

— D'autant plus que nos chevaux ne peuvent plus aller, 
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m 

el que c'est pitié de voir de nobles cour9ier8 bronclier ainsi h 
chaque . pû9^ • 

— No» malh^orettses guerres de succession m*ont empêché 
jusqu'i ce jour de juger par moî-mônie de sa beauté, disait le 
chevalier. Être ennemis lorsque le même sang coule dans nos 
veines I nous sommes parents et d*assez prés. Il sera besoin 
d'une dispense en cour de Rome. Mais si ellç nourrit dans 
son cœur un amour secret, comme celle lettre me Tassure ? 
Je ne sais pourquoi je liens tant à la voir el surtout à la 
IroMver libre. 

— Ne vois-lu point de lumières à droile ou à gauche? 
disait un écuyer. 

— Je ne vois rien que de grands bois qui doîvenl ô(re 
pleins de loups. 

— Mauvais pays ! 

— Triste à mourir. 

— Bah 1 si j'y Irouve une riche héritière, je fais une fo- 
lie, et j'épouse. 

— Ahl c'est pour plaire aux dames que lu portes en toute 
saison une -cotte roug<^ garnie demenu-vair? 

' — C'est ma couleur favorite. 
14e cl^evalier fil signe aux écuyers de se rapprocher. 

— Vous êtes prudents, mes maîtres, dit-ii d'un air sé- 
rieux, el il n*esl pas besoin de vous recommander plus de 
ra^on qu'i'i l'ordinaire. Nous allons demander rhospitalilé à 
la filJe du comte de Forez. Que rien ne trahisse des jeunes 
gens étourdis et légers. Wlphe, et toi, Guichard, gardez de 
me déplaire. 

— Je gage ce bracelet coptre ton épée, dit Guichard, que 
le seigneur Humbert a des vues sur la belle Prève, la reine 
du Forez, la rose des montagnes, la] merveille des belles, 
comme disent les ménestrels. 

-^ Et je gage mon épée contre ton bracelet qui n'est peut- 
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élre pas d'or (in, que la belle Prève, la plus sauvage des châ- 
telaines des bords de la Loire, au premier mol d'amour re— 
jettera bien loin les vœux du vaillant Humberl, la meilleure 
lance de la<Bourgogne... Pourvu que ce ne soit pas le signal 
d'une guerre sanglante! 

— Ce n'est pas à nous à craindre* 

— Je le sais, Quoique le comte Gérard ai fait de grands 
préparatifs. 

— Oui, depuis que ton cousin, le roi de Bourgogne, a 
prêté main-forte aux Lyonnais pour chasser le comté Grérard 
de ses domaines, ce dernier fait des préparatifs de guerre. 
Mais ce n'est pas contre le Beaujolais que marchera la no- 
blesse forésienne. Je crois plutôt.... 

— Que veux-tu dire? Penses-tu que Tétendard deBeaujeu 
se joindra h la bannière de Forez ? 

— Peut-être. 

— El alors la main de la belle Prève cimenterait celte 
union ? 

— Oui, et je suis heureux de voir que lu commences h 
comprendre. Si les sires deBeaujeu, oubliant leurs anciennes 
querelles, promettent de marcher contre l'évéque et les 
Lyonnais, le noble comte de Forez ne fera-t-il pas bien d'ac- 
corder en échange la main de sa fille au vaillant Humbert? 

— Avec les villages conlestùs, peut-être ? 

— Et! sans doute! N'est-ce pas le point de la difficulté? 
N'est-ce pas à obtenir ces villages des bords de la Loire que 
la maison de Beaujeu met tous efforts depuis tant d'années? 
Et quand le lion de Beaujeu se sera établi de ce côté-ci des 
montagnes, ne lui sera-t-il pas facile d'étendre sa griffe sur 
tout ce qui sera à sa convenance ? 

— On n'enlève pas les domaines d'un beau-père? 

— Laisse donc. D'ailleurs, en politique, lorsqu'on est le 
plus fort, on prend des droits, on n'en perd jamais. Qui sait 
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si, dans vingt ans« nous ne monterons pas h cheval poar re- 
vendiquer nos droitâ sur la province entière? Il ne faut qu'un 
prétexte quand on a la force pour Tappuyer. 

— Qui sait plutôt si un sire de Beaujeu ne coupera pas les 
oreilles à sop page, dit une voix sévère ! Les sires de Beaujeu 
n*aimenl pas qu'on parle de leurs affaires, et moins dans ce 
moment que jamais. 

Les écuyers se turent, et les chevaux ayant marché quelque 
temps encore, les cavaliers, à la lumière de la lune qui 
s'élevait à l'horizon, découvrirent devant eux un vieux châ- 
teau. 

C'était une noble demeure, et cependant l'œil le moins 
exercé aurait reconnu que, si elle était à Tabri d*un coup de 
main, elle n'aurait pas supporté un siège. Elle offrait une 
masse imposante, mais h côté d'une forte tour des bâtiments 
vastes et irréguliers ; derMère les hautes murailles s'éla- 
geaient le clocher et les toits d*une église. C'était plutôt 
rhabilation d'un vieillard pacifique ou d'une femme pieuse que 
la résidence d'un fier baron, armant ses vassaux, guerroyant 
contre ses voisins et voulant un abri pour Theuredu danger. 

Au sommet de la plus haute tour on apercevait une ban- 
nière. T.es ombres de la nuit empêchaient de distinguer le 
chêne vert étendant ses vastes branches sur un champ de 
gueules. Ailleurs, ce drapeau aurait été un emblème de fierté 
et de puissance; ici ce n'était plus qu'un signe de protection 
et de paix. 11 semblait dire que tout malheureux était sâr de 
trouver dans ces murs soulagement, aide et secours ; tout 
voyageur, hospitalité et courtoisie. 

Malgré sa faiblesse, il n'eût pas été prudent h une troupe 
d'aventuriers de mettre le siège devant ce château. Une jeune 
dame faible et timide l'habitait, mais toute la contrée veillait 
sur elle. La bannière n'était peut-être pas solidement plan- 
tée ; mais nul n'eût été assez hardi pour y toucher. C'est que 

12 
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dame el maison étaient sous la protection de haals et puis- 
gants seigneurs. Cette demeure était le château de Pommiers, 
la bannière n'était autre que la bannière des comtes de Forez^ 
la jeune dame était Prève, la fille du comte Gérard, belle en- 
tre les plus belles, merveille de jeunesse et de beauté^ disaient 
les ménestrels, fleur modeste et craintive qui se cachait du 
monde et qui, dans la solitude, trouvait plus de bonheur 
qu'à la cour de son père. 

Pourquoi donc se tenait-elle ainsi cachée? la ville de Feurs 
ne réunissait-^elle pas tous les plaisirs ? n'y aurait-elle pas 
brillé au milieu de toutes les jeunes châtelaines qu'attiraient 
les jeux, les fêtes, les tournois de celte cour galante et fas- 
tueuse? n'aurait-elle pas enlevé tous les suffrages et séduit 
le cœur des jeunes chevaliers? n'était-elle pas l'amour de son 
père et l'orgueil de sa famille ? voilà ce qu'on se demandait 
dans tous les châteaux el dans tdhtes les chaumières» et à 
quoi nul ne savait répondre d'une manière positive et cer- 
taine. 

Quelques personnes soupçonnaient un amour secret, mais 
son père l'avait laissée libre dans son choix, el Prève avait 
déclaré que nul des jeunes seigneurs qu'elle voyait n'avait su 
la louitber. Elle avait demandé le château de Pommiers pour 
apanage, on le lui avait accordé, et la surveillance la plus 
jalouse avait vu s'évanouir ses soupçons. 

Depuis un an qu'elle habitait le château de Pommiers, 
entourée de jeunes filles , de dames âgées , de serviteurs 
fidèles , elle passait son temps à visiter les pauvres , à 
soulager les infortunés et à recevoir quelques religieux 
de Saint-Benoît pour qui elle avait fondé un prieuré dans 
son château. Elle se promenait, avec ses compagnes, sur 
les bords de l'Ysable ou dans la forêt qui entourait le ma- 
noir; elle brodait de longues tapisseries; elle devisait avec 
ses femmes de choses édifiantes et pieuses^; elle chantait de 
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saints canliques, et souvent elle passait des heures entières 
dans l'oratoire caché où nul n*avait jamais le droit de pénétrer. 

En ce moment le pont-levis du château de Pommiers était 
levé. La prière du soir était faite, la sentinelle se promenait 
sur la plate-forme ; le majordome, une lampe à la main, 
faisait sa ronde habituelle ; les hommes d*armes causaient 
dans une salle voûtée, non loin du pont-levis ; les femmes du 
château se retiraient dans leurs appartements, et tout allait 
bientôt rentrer dans le silence. 

Une lumière brillait dans une tour à cul-de-lampe qui for- 
mait cabinet à côté d'une vaste salle. Là, on entendait des 
soupirs entrecoupés et les discours les plus passionnés et les 
plus tendres. Là, une jeune femme, les mains jointes, laissait 
échapper les expressions de l'amour le plus vif et le plus brû- 
lant. La porte de sa chambre était soigneusement fermée, et 
la jeune femme, croyant n'être pas entendue, laissait monter 
les accents de sa voix : 

— « Oh 1 vous le savez bien que je vous aime ! Depuis 
que je vous ai choisi pour mon époux, ne vous ai-je pas 
donné ma vie et mes pensées? Ne me suis-je pas ensevelie au 
fond d'une solitude où rien ne me distrait de mon amour? 
Vous aimer , n*est-ce pas mon existence entière? Jeunesse , 
beauté, amis, parents, fortune, opulence, plaisirs, ne vous 
ai^je pas tout donné? Je ne regrette rien ; je suis heureuse... 
Oh ! je SUIS la plus heureuse des femmes, parce que je vous 
aime, parce que je suis à vous et que rien ne pourra nous dé- 
sunir. 

« J'ai quitté sans regret les vains plaisirs du monde ; ce 
n^est pas là qu'est le bonheur. J'ai repoussé Thommage des 
plus vaillants chevaliers, ils ne savent pas aimer. Pour eux, 
l'amour c'est la beauté, la grandeur, les richesses. Pas un 
d'eux ne voudrait aimer une pauvre et faible créature. Que 
l'adversité vous atteigne, leur amour s'évanouit. Oh ! ce n'est 
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pas ainsi que je conçois l'amour ! Vous seul savez compren- 
dre une âme timide et craintive qui cache avec soin les tré- 
sors de sa tendresse pour les déposer à vos pieds. 

« Oui, je sais que vous êtes jaloux; mais n'avez-vous pas 
mon cœur sans parlage ? Ne vous ai-je pas juré devant les 
autels de n'avoir des yeux et des soupirs que pour vous? 
N*estH:e pas vous qui voyez toutes mes larmes? N'est-ce pas 
à vous que je demande toute ma joie et mon bonheur? 

« Oh ! ce temps d'épreuve ne peut durer ! Bientôt viendra 
le jour où je serai à vous è la face du monde entier, et alors 
je pourrai me dire hautement votre épouse et votre fiancée. » 

Cette jeune femme était Prève, la fille de Gérard, la des- 
cendante des comtes de Forez, et dans ce moment le yent 
agitait, an-dessus de la tourelle, les longs plis de la bannière 
orgueilleuse de gueules au chéoe de sinople. 

Tout-à-coup les soupirs furent interrompus par les sons 
bruyants d'un cornet d'ivoire; c'était Tappel d'un chevalier 
qui demandait l'hospitalité. 

Prève surprise sortit de sa retraite. Pendant qu'elle en- 
veloppait ses épaules d'une mante fourrée, le vieux raiûor- 
dome frappa à sa porte et loi dit sans entrer : 

— Noble dame, un chevalier demande l'hospitalité ; il est 
barrasse de fatigue. Quelle réponse faut-il faire? 

— Qu'il soit le bien-venu. Conduisez-le dans la grand'salle. 
Servez-lui h manger et donnez-lui un lit. A-t-il une suite 
nombreuse ? 

— Deux écuyers. 

— Qu'ils reçoivent les mêmes soins que leur maître ; vous 
offrirez mes excuses au chevalier de ce que je ne vais pas le 
recevoir moi--méme. 

Le pont-levis s'abaissa. Des varlets vinrent prendre les che- 
vaux, et le majordome passant devant les voyageurs les con- 
duisit dans une salle voûtée où bientôt le souper leur fut servi. 
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Dès qae les voyageurs furent assis, le vieui majordome 
courut à la chambre de sa maîtresse. 

— Noble et puissante dame, les voyageurs portent les ar- 
mes de la noble maison do Beaujeu. 

La dame se servit de son siiBet d*argent pour appeler ses 
femmes. Prève ne voulait pas descendre auprès du chevalier ; 
sa nourrice l'exigea impérieusement. 

— Confierez-vous, Madame, l'honneur de la maison de 
Fores t un vieux majordome plein d'importance, ou i des 
gens qui n*ont aucun usage? Il faut que vous vous présentiez 
vous-même et que vous voyiez si rien ne manque h ce che- 
valier. 

Une femme trouve toujours de bonnes raisons pour voir 
un étranger de bonne mine. La nourrice était curieuse, elle 
fui éloquente; Prève répara sa toilette, et, accompagnée de 
quelques femmes, elle descendit. 

— Par notre patron,quej^invoque souvent, parce qu'il n'a 
pas autre chose à faire, disait Wlphe en riant, ce manoir a 
éCé un rendez-vous de chasse avant d'être l'apanage de la 
reine de la beauté. Que de bois de cerfs ! que de défenses de 
sangliers! que de peaux de loups! et ces vieilles armures ! 
Vrai Dieu ! nous ne sommes pas dans un pays aussi sauvage 
que je le croyais. 

— Haute et puissante dame de Forez , dit le majordome 
en annonçant. 

Prève entra. Les voyageurs se levèrent, et le chevalier fit 
à la dame un profond salut, 

— Le sire Humberl de Beaujeu, surpris par la nuit dans 
les bois, vous a demandé l'hospitalité, noble dame, et vous 
avez daigné la lui. accorder. Becevez ses humbles remercl- 
ments, outre Thommage qu'un chevalier doit à la grâce et à 
la beauté. 

— Les sires de Beaujeu seront toujours les bien reçus dans 
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h maison de Forez , dil la dame ; ils y troaveroot loujoars 
bon accueil et coartoisie. 

Le sooper foi gra? e et sérieux ; on s'examinail de part et 
d'autre, et nul n'osait beaucoup parler. La dame voyant que 
les voyageurs avaient besoin de repos, donna brusquement le 
signal de la retraite. 

Lorsque le sire de Beaujeu eut été conduit dans sa cham- 
bre par le vieux majordome, il s'écria joyeux : Elle est encore 
plus belle qu'on ne me Tavait dit. Et puis il ajouta : demain 
je saurai si elle en aime un autre. 

— Qu*il est beau, ce jeune chevalier ! disait la nourrice à 
la fille des comtes de Forez. 

— Je n*ai pas remarqué, dit celle-ci. 

Elle ne disait pas vrai, la noble dame ; car elle avait rougi 
en répondant. 



II. 



— Belle dame, n'irons-nous point sur les bords de cette 
jolie rivière? 

— Volontiers, messire ; comment trouvez-vous ce pays ? 

— Tous les pays sont beaux quand on y trouve fleur de 
beauté. 

— Nous ne pouvons voir d'ici les bords de la Loire ; ils ne 
valent pas, dit-on, les rives de la Saône? 

— Je les préfère depuis hier. 

El tous les deux descendirent sur les bords de l'Ysable, et 
ils se promenèrent longtemps, et les dames qui les suivaient 
échangeaient de doux regards, et Guichard dit h Wlphe à 
voix basse : 

— N'ai-je pas parié hier au soir mon bracelet contre ton 
épée? 

— Non, dit Wlphe; je crois que le marché n'a pas tenu. 



483 

Le soir, il y eut festin dans la grande salle du château de 
Pommiers. Prève était assise sous un dais, au bout le plus 
élevé de la table, et, sous un dais pareil, à côtji d'elle^ était 
assis le vaillant Humbert de Beaajaii, el c'ëtail merveille de 
voir la haute laHie, fes noirs cheveux, le teint bruni, l'air fier 
du chevalier, h côté de douce el frêle créature, la blonde 
Prève, à Tair mélancolique et tendre, qu'Humbert à la main 
puissante, environnait de soins si attentifs et si doux. 

Les autres convives étaient plus bas, assis chacun suivant 
sa dignité et son rang. 

— Le joli couple I murmuraient les dames. 

— Bien maladroit sera le chevalier, disait la nourrice au 
majordome, si la fille du comte Gérard ne devient pas la daine 
•de Beaujeu. 

— On connaît les vins du Beaujolais ! exclamait le ma- 
jordome. 

— Il donne beaucoup de fêtes, soupiraient les demoiselles. 

— C'est un vaillant guerrier^ disaient les hommes d*armes. 

— Il est bon et généreux, disaient les pauvres serfs. 

Et nul ne tarissait sur son éloge, et tous désiraient voir 
l'écu losange parti de Beaujeu et de Forez, sculpté bientôt 
aux voûtes de la chapelle. 

Les convives devisaient joyeusement, et Humbert contait à 
Prève tous les plaisirs de la cour de Beaujeu, et il lui parlait 
de ses guerres et de ses voyages, et il disait les couvents quMI 
voulait fonder, les moines qu'il voulait appeler, les pauvres 
qu'il voulait secourir, et Prève écoutait attentive, et, ne sais 
comment se fil, mais Prève donna bientôt son avis, approu- 
vant ceci, blâmant cela, comme si elle eût dû avoir une grande 
influence sur ce qui se passait dans la terre de Beaujeu. 

— Ces passerilles sont exquises ; n'en goûterez-vous pas, 
beau sire? el, d'un air à moitié distrait, elle poussa son 
assiette devant le chevalier. 
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— Par mon patron, dit Wlphe* ils mangen tè la même assiette ! 
Les dames sourirent en détournant la tête; la nourrice leva 
les yeai au ciel, et le majordome se frotla les mains. 

— Oh I noble dame, ces soins qui occupent ma pensée, ne 
consentirez-vous pas à les partager avec moi ? 

— Evrard, dit la dame à un jeune page, portez un rameau 
de buis îi nos convives ; que la soirée se finisse au milieu des 
contes et des chansons. 

— Et vous ne me faites point de réponse ? dit le chevalier. 

— Silence, messire, on va chanter. 

Le chevalier baissa la tête, mais son cœur était plein de 
joie, car il avait deviné le secret de sa dame; il se voyait ai- 
mé, et il se dit dans sa pensée : Non, c*était une calomnie ; 
elle est pure autant qu'elle est belle ; ei, avant ce jour, ja- 
mais elle n'avait donné son cœur. 

Cependant les chansons faisaient le tour de la table. Alix 
de Cousan chanta les exploits de Charlemague ; Aliénor de 
Rochebaron, les amours d'Iseult ; un page de la maison de 
Fougerolles , les amours de Berlhe au long pied ; quand 
arriva le tour de Guichard, Humbert lui fit un signe : 

— Monidor, dit-il, chante-nous ia romance des sireàde 
Beaujeu. 

Le jeune écuyer chanta : 

Du lourd beSroi déjà Tairain sonore 
Dans le champ-clos appelle les guerriers. 
Pour le combat qui se présente encore ? 
Quel est ce preux? qui sont ces écuyersf 
Fier, immobile, à travers sa visière 
On voit briller un regard plein de feu ; 
Et j'aperçois, écrits sur sa bannière. 
Ces mots : « A tous venants beau jeu ! » 

Laissez aller ! Voyez comme il s'élance ! 
Jamais Roland n'eut pareille valeur. 
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En mille éclats se brise chaque lance ; 
Au noir lion espérance et bonheur ! 
Un des tenants roule dans la poussière ; 
Adieu vaillance, amour et gloire, adieu ! 
Et l'inconnu redit d'une voix fière 
Ces mots : « A tous venants beau jeu ! » 

ê 

Dix foix le cor a sonné sa victoire, 
Et mille cris l'ont proclamé vainqueur ! 
Quelle beauté partagera sa gloire? 
Quelle beauté va captiver son cœur ? 
Dis-nous ton nom, soulève ta visière ; 
D'être inconnu tu n'as pas fait le vœu? 
— Non, répond-il, aux rives de l'Ardière 
On me nomme Guy de Beaujeu. 

Guichard avait une voix juste et éclatante : on applaudit à 
sa chanson. 

— Montdor, dit Hamberl, tu ne m'en voudras pas si je t'ai 
fait chanter une romance où l'on compare la vaillance de 
mon père à celle du divin Roland. La gloire de ton aïeul est 
comme la lumière du soleil, les comparaisons les plus ambi- 
tieuses ne peuvent la ternir. 

— Beau sire, lui dit Guichard, la gloire de Roland s'obs- 
curcit dans nos mains; la vôtre brille tous les jours d'un 
nouvel éclal. 

— Seigneur Urfé, dit Prève, ne chanterez-vous pas aussi 
votre romance? 

— Son nom est Wlphe ou Ulphé, dit Humbert ; il est de 
race allemande, et je crois qu'il n« chante pas. 

— Les gosiers d'outre-Rhin sont trop rudes pour bien 
chanter, répondit Wlphe en rougissant, mais il n*en valent 
que mieux pour pousser le cri de guerre. 

— Tu es un brave jeune homme, dit Humbert, et iu auras 
plus tard loz et renom. 
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— Seigneur Ulphé, puisque c*es( ainsi qu'on vous appelle, 
si vous alliez à la cour de mon père, vous courriez grand 
risque de changer de nom. 

— Changé par vous. Madame, il ne m'en serait pas moins 
cher. 

En ce moment il se fit un profond silence dans ta salle. 

La porte venait de s'ouvrir, et un religieux paraissait de- 
bout sur le seuil. 

Prëve pâlit et voulut se lever. Le trouble qu'elle ressentait 
fut si violent qu'elle resta immobile. 

Les varlets qui tenaient les torches allumées parurent em- 
barrassés. 

Les convives perdaient contenance, 

— À la santé de la reine de la beauté, disait Humbert ; et 
prenant une vaste corne sculptée, ornée de cercles d'argent 
doré, il l'emplit d'hypocras et la vida d*un trait. 

— Ma présence est inutile ici , dit le religieux ; un jour a 
suffi pour de grands changements ; je me retire. 

Humbert vit alors la haute taille du religieux. Le moine 
avait rejeté en arrière son capuchon, et Ton voyait, è la lueur 
des torches, sa barbe noire, son œil vif et profond, son air 
grave et sévère. L'austérité et la prière avaient gravé de pro- 
fonds sillons sur son visage. Il étendit les mains , secoua la 
poussière de ses souliers et sortit. 

— Mon père, écoutez-moi, s'écria Prève épouvantée. 
Oh ! mon Dieu ! qu'ai-je fait ? Je suis coupable ! Allez, toutes, 
retenez-le ; dites-lui^ que je veux lui demander mon pardon 
à ses pieds. 

— Pourquoi ces cris et cet effroi ? dit Humbert étonné ! 
avez-vous besoin d'aide et de protection en quelque chose ? 

— Retirez-vous, messire ; je suis bien coupable , et c'est 
vous qui êtes cause de mon crime, et ne sais si Dieu le par- 
donnera. 
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Les sanglots la suffoquaient. Humbert interdit promenait 
ses regards dans la salle. Il se passait autour de lui un mys* 
tëre qu'il ne comprenait pas. 

Les valets s'enfuirent un h un et la salle ne fut plus éclairée 
que par la lampe d'argent suspendue à la voûte. 

Lés dames prirent Prëve dans leurs bras et la portèrent 
dans sa chambre. 

— Quel est ce moine, demanda Humbert à un page ? 

— C'est le moine Jubin, le directeur de noble dame Prève. 
Il est revenu ce soir, après une absence de quelques jours. 

— El quel crime reproche-t-il à votre maîtresse ? 

— D'avoir accueilli un aimable chevalier , et d'avoir as- 
sisté , à côté de lui , au festin qu'elle lui donnait. 

— Je veuï le voir et lui parler à ce moine. Par mon épée ! 
quelle influence ! Je lui demanderai en quoi Prève est coupa-^ 
ble en se soumettant aux lois de l'hospitalité. 

— Ne sais, messire, si le moine vous rendra raison. 

— Je veux le voir ; qu'on l'appelle ! 

— Messire, dit un des écuyers, ne vous heurtez pas au 
pouvoir de l'Eglise. 

— Guichard , garde tes conseils. Depuis quand un sire de 
Beaujeu n'osera-t-il plus lever la tète devant un simple reli- 
gieux ? c'est notre indulgence qui fait leur audace. Les moi- 
nes viennent s'asseoir au conseil des rois ; ils font et défont 
les empires , et les nobles chevaliers attendent leurs ordres 
pour sortir ou pour remettre leur épée. 

La porte de la salle était ouverte et le religieux était revenu 
sur le seuil. 

— Mon Gis , trêve de reproches. Ces murmures viennent 
de votre ignorance, et je vous les pardonne. Demain, j'ouvri- 
rai vos yeux et vous reconnaîtrez votre erreur. 

— Et Prève ? dit Humbert en s'avançant. 

— Patience. Je viens en son nom vous prier de modérer 
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les éclats de votre colère. Elle seule est coupable , et elle se 
repent. 

— Coupable? Que sepasse-t-il donc autour de moi? par 
mon épée! 

— Les chevaliers jurent par leur épée, et c'est ellequi tranche 
leurs difficultés. Mais , au-dessus de la force du glaive , il est 
une puissance contre laquelle les chevaliers se débattent en 
vain ; ils la reconnaissent et ne veulent pas s*y soumettre ; 
elle grandit et elle écrasera tout ce qui voudra lui résister. 

— Et quelle est cette puissance ? au nom de Dieu ! 

— La parole. 

Le chevalier parut surpris. 

— Et Prève ? 

— Demain je viendrai vous demander une audience , et 
nous causerons , mon fils , de choses qui intéressent votre 
avenir. 

— Pourquoi pas ce soir , mon père ? 

— Non ce soir , mais demain. 

Le chevalier marchait à grands pas dans la salle. Il était 
dominé par ce regard ferme et profond du religieux. Le vaillant 
Humbert comprenait qu*il y avait quelque chose au-dessus de 
la force et de la naissance ; il frémissait dans tous ses mem- 
bres et il ne pouvait secouer la main de fer qui s'appesantis- 
sait sur lui. 

— A demain donc , mon père ! et il sortit. 

— Que la bénédiction du ciel vous accompagne ! 
Humbert ferma la porte avec violence et le bruit de ses pas 

retentit dans Tescalier. 

— Un regard , un instant avaient su0i pour détruire un 
long ouvrage , disait le moine en se promenant pensif. La 
chair est donc bien faible que la présence d'un jeune cheva- 
lier fasse évanouir les plus fermes résolutions, fasse oublier 
les serments les plus sacrés ? Prève ! Prève ! je veille sur toi. 
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Le lion rôde pour te dévorer , mais que pourra sa fureur con- 
tre les justes ? Je soutiendrai ta faiblesse el nous triomphe* 
rons ensemble. « Celui qui marche avec les sages deviendra 
sage: Tami des insensés leur ressemble. » 

Cette nuit fut agitée pour les habitants du château de Pom- 
miers. Jubin la passa en prières ; Humbert se promena dans 
sa chambre jusqu'au matin ; Prève pleura toute la nuit ; si 
les autres sommeillèrent , ce fut d'un sommeil léger etinter- 
roaipu. 

— Elle m*aime , disait Humbert , et je n*ai pas su la ras- 
surer et la défendre ! Ce moine a joui de son triomphe. D'un 
mots il a écrasé Prève ; d'un geste il m'a terrassé; et je lui ai 
cédé la victoire , et je n'ai pas su lui disputer le terrain pied 
à pied comme un vaillant chevalier. Je n'ai jamais pâli 
devant Téclat des lances ; mon bouclier a reçu bien des 
coups de hache d'armes ; j'ai vu la mort sur les champs de 
bataille et je n'ai pas tremblé , et ce moine audacieux.... 
demain nous serons à temps de compter. 

Elle m'aime , elle est tendre , elle est pure ; et la lettre 
que j'ai reçue en route, après mon départ de Beaujeu, m'a 
prévenu qu'elle avait une intrigue secrète ! Ce moine ? non , 
ce moine est trop austère. Le crime n'a pas cet air de gran- 
deur et de dignité, Et Prève? Prève ! malheur à la calomnie !... 
Que dire en voyant ce regard limpide , ces traits si calmes , 
cet air si noble et si décent ?... Non , Prève est un ange ! 

Prève sera à moi ; elle sera mon épouse, devant Dieu et de- 
vant les hommes, ou jamais la maison de Beaujeu n'aura eu 
de la force et de la puissance ! 

Prève pleurait dans son cabinet solitaire. La tête cachée 
dans ses deux mains, prosternée aux pieds de son crucifix 
d'ivoire, elle laissait tomber ses larmes qui rayaient le par- 
chemin de sa bible ouverte. 

— Oh! pardonnerez-vous à l'épouse adultère? J'ai pé- 
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<!hé, grandement péché ! Mon époux , mon maître , je n'ose 
plus me dire votre épouse , j'ai trahi tous mes serments ; j*ai 
manqué à mes promesses, et maintenant vous repoussez la 
femme coupable qui se tratne A vos pieds. Ne rejetez pas mes 
larmes. Vous êtes bon autant que juste. Vous voyez mon re- 
pentir et mes larmes. Eteignez les feui de votre colère et ne 
précipitez pas dans Tabtme celle qui demande'pitié. 

J'écrirai à ce jeune chevalier et jeMui dirai que j'ai déjà 
donné mon cœur et ma main. 



m. 



Le soleil s'était élevé au-dessus des montagnes du Lyon- 
nais et il versait ses premiers rayons sur la plaine (orésienne. 

Le château avait baissé son pont-levis ; les laboureurs 
étaient répandus dans les champs , les troupeaux paissaient 
dans la vallée, et les armes des soldats brillaient sur le rempart. 

Un cavalier descendait de cheval dans la grande cour inté- 
rieure; une jeune fille était à la fenêtre ; des varlets venaient 
se grouper autour du nouveau-venu. 

— Répondrez-vous? disait la jeune fille. 

— C'est un cavalier qui apporte à noble dame Prève de 
Forez une lettre du comte , son père , et une lettre au noble 
sire de Beaujeu , sMI est auxhâteau de Pommiers. 

— Montez, messager , je vais vous introduire. 

Une ombre légère venait de traverser les longues gale- 
ries du château et elle s*é(ait arrêtée <'i la porte du sire de 
Beaujeu. 

— Voici un billet, disait une voix bien douce , que dame 
Prève m*a chargé de remettre au noble sire de Beaujeu. 

Le sire de Beaujeu prit le billet ; il était ainsi conçu : 
« Je suis encore coupable en vous écrivant , mais je n'ai 
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pu me refuser à un dernier adieu. J'ai pleuré ma faute toute 
la nuit et , peut-être , Taggravai-je encore. Pardonnez«-moi 
tant de faiblesse. Vous avez surpris mon cœur, en me disant 
doui propos que je ne devais pas entendre. Je me suis lais- 
sée aller à des plaisirs qui m'étaient interdits ; j'ai trahi des 
serments sacrés. Adieu , oubliez-moi. Partez, Humbert ; au 
nom de tout ce que vous aimez ne cherchez pas à me voir. Je 
ne puis vous donner ma main ; je suis fiancée , et je me dois 
ioateàmon époux.» 

— Fiancée ! elle le dit 1 elle est fiancée ? Où estson époux ? 
Elle m'aime, elle me Tavoue.... Prève ! tu seras à moi, ou tu 
ne seras k personne. 

— Une lettre do comte Gérard de Forez à haut et puissant 
seigneur Humbert de Beaujeu. 

— Encore une letlre ? c*est bien : une lettre ? Est-ce la 
guerre ou la paix ? 

« A haut et puissant seigneur Humbert de Beaujeu. 

« Le comte Gérard de Forez, 

* 

« Salut. 

c( Que la bénédiction de Dieu soit avec vous ! 

« Vous êtes, en ce moment, auprès de notre 6lle bien-aimée, 
dame Prève de Forez ; nul doute que vous n*ayez touché son 
cœur et que nous ne puissions enfin serrer des nœuds qui 
feront la consolation de notre vieillesse. Nous avions soumis 
notre consentement à celui de notre fille chérie. Dès que vous 
l'aurez obtenu , nous vous attendons pour vous accorder le 
nôtre. 

« Fait en notre château de Montbrison. 

« Gérard. »> 

— * Fiancée I elle est fiancée ! Son père Tignore , et il m'ac- 
corde sa main ! 

C'était naguère un mariage de politique et de raison ; et 
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maintenant que c*est un mariage d'amour , il est devenu im- 
possible ! 
Dame Prëve recevait de son côté une missive de son père : 

« Vous avez auprès de vous haut et puissant seigneur Hnm- 

bert de Beaujeu. Je vous prie et vous ordonne au besoin , de 

lui faire bon accueil comme à votre futur époux ; le moindre 

délai apporté à votre consentement déplairait souverainement 

à votre père, 

« Gérard. » 

Un autre billet était joint à celui-ci : 

« Bien-aimée sœur , nous, tes frères, nous t'enjoignons 
eipressément d*octroyer tes bonnes grâces à haut et puis- 
sant seigneur Humbert de Beaujeu , ton futur époux ; sinon 
tu encourras notre colère , ce à quoi nous te prions de ré- 
fléchir. 

« Tes frères, 

a Geoffroy-Guillaume 

« et Gérard de Forez. » 

— Mon père ! mes frères ! mais je Taime ! et je ne puis 
être h lui. Oh ! ces serments que je ne puis rompre etqui me 
lient! 

— Vous étiez libre quand vous les avez faits , madame , dit 
le religieux qui se tenait debout à Teiilrée de la chambre de 
la châtelaine ; mieux valait ne pas les faire que les mal tenir. 

— Mon père , croyez-vous que je sois bien coupable pour 
ravoir aimé un jour ? 

— Non , si vous vous repentez ; oui , si votre cœur nourrit 
un amour coupable. 

— Eh bien 1 mon Dieu, prenez votre servante, car il est 
des sacrifices au-dessus de nos forces. 

— Dieu mesure le fardeau à la force de celui qui le |>orle ; 
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mais quand on a chargé soi-môme an fardeau plus pesant , il 
faut avoir le courage d'aller jusqu'à la fin. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! 

— Priez , ma fille. 

— Mon père « dites au sire de Beaujeu de partir. 

— Que sa pensée ne trouble plus votre prière. 

— J'y songe malgré moi. 

— Pensez à votre époux. 

— Eh bien! oui, mon père, j'arracherai son souvenir de 
mon cœur. Je garderai ma foi à celui à qui je Tai donnée ; 
je n'aimerai que lui ; mais que le sire de Beaujeu parte 
au plus tôt. Que je n'entende plus sa voix, que je ne voie 
plus son visage, que je n'habite plus les mêmes lieux. 
Je sens qu'il m'est indifférent ; je sens qu'il n'occupe plus 
ma pensée, mais qu'il s'éloigne ou moi-même je quitte ce 
manoir. Âlle2, mon père, et dites-lui ma volonté... mon 
Dieulé.. 

^- Wlphe 1 Guichard ! cria une voix du dehors , sellez 
les chevaux , et tenez-vous prêts au départ. 

Les éclats de cette voix retentirent dans tout le vieux manoir, 
et les vitraux enchâssés dans les bandes de plomb vibrèrent 
comme par un jour d'orage. 

— Vous l'entendez, mon père, il va partir ! 

— Dieu soit loué ! et ce château , en reprenant son calme 
accoutumé, verra s'évanouir cet esprit de vertige qui s'était 
emparé de tous ses habitants. 

— Mon Dieu, dit tout-à-coup Prëve en levant les mains, 
mon sacrifice est fait. Recevez-le en expiation de mes fautes. 

On entendait sur le pont-Ievis les pas de plusieurs che- 
vaux. 

— Donnez le bonsoir pour moi à noble dame Prève I dit 
encore la même voix ; et dans cet adieu il y avait quelque 
chose .d'ironique et d'insultant. 

13 
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tien B*aflaiffa sur elle-mèiBe comme une fleur brisée ; on 
long sillon de poassière s'éleYa stir la route de Fears. 

— Quelque malheur se prépare, dii le moine en descen- 
dant rapidement l'escalier tournant. 

Et, rinslant d'après , une mule, portant un religieux , 
marchait à grands pas sur ta route qu'avaient prise les cava- 
liers. 



IV. 



Les sires de Forez avalent essuyé un rode édiec le jour où 
les Lyonnais, aeeouraot de tous les points de la cité, avaient 
taillé en pièces les hommes d'armes du comte, et foulé amx 
pieds le vieil étendard degneales auchéue de sinople. Les Forë- 
aiens s'étaient vaillamment défendus, mats Gonrad-le-Saliqae 
avait envoyé ses troupes au secours de la cité, et les Lyonnab, 
aidés des Bourguignons, avaient triomphé aui cris sanglants : 
« A bas le petit archevêque ! Mort au comle Gérard et à son 
fils! » 

Il n'était plus ce temps où la foule se précipitait poussant 
dea cris de joie à la vue du comte qui amenait doilee et 
modeste Alix de Gévaudan, sa iSancée. Le oamte avait pré- 
senté sa femme au peuple; Alix avait salué en rougissant, 
et le peuple avait répondu : Amirar pour jamais! 

Bien des années avaient passé depuis. Le comte s'était ton- 
jours montré dur et sévère; il avait bataillé contrerarchevèqne, 
el le peuple avait pris parti pour ce dernier : à la féauté et à 
hi oonfianoe avaient succédé la méfiaoee et Tinquiètiide; à Tio- 
qriétudç, l'animosité et la haine; des rixes avnenl en Heu, 
et le.sang avait coulé dans les rues. 

Burdiard était morl.Get archevêque, prince de la maiseBdes 
fois de Bongogne, avait laissé n neveu, évéqne d'Augsboarg 
qui prétendait à l'héritage spirituel et tenq>oiel de son ooele. 



i 
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Gérard s'y était opposé. GéraM qui voyait dimiiiaer sa pais- 
sam^e sûr la vjite de Lyon, voultil la rétablir en faisant nontoer 
archevêque le pins jeune de ses fils, inhabile à gouTerner, 
trop faible encore pour soutenir le poids d'une crosse et d'iute 
mitre, mais déjà fougneuT, emporté, colère, prompt à Joindre 
l'insulte & la meiiace, et toujours prêt à tirer le poignard con. 
tie les jeuues seigneurs qui venaient partager ses jeux. dans le 
château de son père. 

La guerre alors s'était allumée prompte et terrible. Le fer 
à la main, les Lyonnais avaient poursuivi Gérard et son fils hoUs 
des mors de ta cité. Le pape, d'après la prière des Lyonnais^ 
avait nommé archevêque Odile , abbé de Gludy, et le comte 
Gérard s'était retiré sur les bords de la Loire, rugissant de 
cogère, et prêta revenir sur Lyon dès que l'occasion s'en pré- 
senterait^ 

Ses trois fils avaient grandi, et leur caractère s'étaît déve- 
loppé avec Tâge. Artaud, l'atné, était toujours le blond cava- 
lier dont les dames de Lyon vantaient la beauté et la douceur ; 
Geoffroy-Guillaume était toujours te fier jeune homme Que 
le mol d'honneur rendait irascible et implacable ; Gérard^ que 
son père avait voulu faire asseoir sur le trône archiépiscopal, 
Grérard élaiit devenu un soldat féroce et brûlai, hideu^t de 
visage, pairce que son âme était flétrie, usé par les débauchés 
et les plaisirs , cruel , sanguinaire par tempérameni et par 

Alix deGévaudan avait aussi donné à son époux deux filles : 
Prèvet que sa beauté et son éloignement du monde ayaient 
rendue célèbre, et Rodolphe, dont l'écrit, la grâce et Fen- 
looeiBéDl taisaient les délices de la cour de Fnrer. 

Tms regrettaient Lyoi^, la fioMe cité, (^ômmercmitë eibel- 
Mqneme, assise stm^ le bord de ses èeux fleuveS' qui Fevilrichis- 
êtmi, et su»^ \ê cotHnei efr CMla le sang dm preKtAeri chrétteo9 ; 
tous regrettaient leur beau palais de Rôâturiéy rtstdence chérie, 
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dont les terrasses étaient baignées par les eaai si calmes de la 
Sa6ne ; séjour d'amour et de galanterict dont les fanfares 
joyeuses se mêlaient chaque jour au soa grave des cloches de 
Saint-Etienne, l'église métropolitaine. 
' Et pendant leur enfance ils se disaient souvent ce qui avait 
frappé leurs jeunes années , premières émotions qui ne s'efiTa- 
cent jamais. 

— Te souvient-il des fêtes qu'on donnait sur la riviërO) 
disait Rodulphe; mille nefs légères sillonnaient le bassin delà 
Saône, depuis les rochers du pont bâti par les Romains, jus- 
qu'au confluent des deux fleuves ; les varieis tenaient des tor- 
ches dont les flots reflétaient l'éclat, et les trouvères chan- 
taient de douces chansons. 

^-Etily avait de belles dames à qui jedonnais la main, quand 
elles sortaient de la barque pour monter les escaliers do beaa 
château de Roanne ) disait Artaud, et les dames me souriaient. 

— Et il y avait une belle chaire de marbre blanc dans 
l'église de St-Etienne, disait la blonde Prève, et une belle . 
église à l'abbaye d'Âinay. 

— Et Ton faisait la Fête des Fous, disait Gérard. 

— Et nous menions les enfants des bourgeois de la ville se 
battre contre ceux de la Guy-Ostière, que conunandaient 
Grêlée et d'Albon, disait Geofi^roy-Guillaume, et nous étions 
toujours vainqueurs. 

— Et une fois, d^un coup de fronde, j'ai renversé un de 
leurs soldats, disait Gérard. 

— Et nous y retournerons, disait Geoffroy-Guillaume. 

— Le plus têt sera le meilleur, disait Gérard. 

Et pendant que Prève reportait à Lyon ses souvenirs de 
recueillement et de prières, Rodulphe y voyait des fêtes et 
des plaisirs, Artaud de belles dames , Geoffroy-Guillaume des 
combats, Gérard le meurtre et l'incendie, des projets de ven- 
geance et de destruction. 
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Le comte de Forez aassi regrettait sa bonne ville de Lyon, 
et maintenant que ses fils étaient de 6ers et hardis chevaliers, 
que ses coffres s'étaient remplis , que ses feadataires avaient 
des soldats et des armes, il attendait l'instant de repasser les 
montagnes et de fondre sur la cité rebelle. 

Deux alliés surtout devaient Taider dans son entreprise : 
Guy de Lavieu, jeune chevalier au courage naissant et déjà in- 
domptable, 6er de-la promesse qu'on lui avait faite de lui ac- 
corder la main de Rodulphe, qui lui avait déjà donné son cœur, 
et le vaillant Humbort, le redoutable suzerain du Beaujolais, à 
qui on avait aussi promis la main de Prëve, promesse impru- 
dente, source de bien des larmes. 

On n^attendait que la célébration des deux mariages pour 
reprendre les armes et guerroyer avec fureur ; aussi le comte 
et ses fils tenaient-ils autant à la prompte exécution des pro- 
messes que les fiancés eux-mêmes. La haine est aussi impa- 
tiente que Tamour, et Gérard donnait ses filles avec joie ; 
par là il s'assurait les deux meilleures lances de Tancienne 
et de la. nouvelle Bourgogne. 

En ce moment, le comte Gérard était à Hontbrison, où il 
sondait la fidélité de ses alliés et de ses feudataires ; Artaud 
était à Cbambéon, maison de chasse des comtes de Forez, an. 
milieu de la plaine. Il y essayait desYaucons de Norwége que 
le sire de Beaujeu lui avait envoyés ; Geoffroy-Guillaume et 
Gérard étaient à Feurs où ils dressaient des chevaux de guerre . 
A Fenrs était aussi toute la cour qui attendait le prochain 
retour du comte ; les dames se promenaient sur les bords de 
la Loire, accompagnées de leurs pages, les chevaliers chas- 
saient, montaient à cheval ou jouaient aux échecs ; beaucoup 
avaient suivi Gérard à Montbrison; les jeunes gens jouaient au 
quiDtftin sur Tesplanade, et les spectateurs ne leur épargnaient 
ni les éloges, ni la critique. 
La journée était belle et les meutes avaient quitté le: 
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manoir. Led ohevaKers galopaient dans les boii ; les dames 
brodaient dans l'embrasnre des fenêtres da château ou snr 
l'esplanade et caosaienl. La nouvelle qui occopalt tons les 
esprits était le retour da comte, attendu dans la soîréOt et le 
prochain mariage dn sire de Beaojen avec dame Prëve de 
Forez. 

-^ Il sera bien heureax le sire de Beaojen, disait Gny de 
Lavien à sa fiancée, si, en nn jour ou deoX) il a obtenu un 
doux aveu de son amie. 

•^ Vous plaignez-vous de votre long^ervage, disait Ho^ 
dulphe ? le sire de Beaujeuesl jeune et beau chevalier , vaillant 
dans les combats, aimé des belles, et j*ai grand désir de le voir. 

— Oh ! ne plaisantez pas ainsi ! Plus tôt le sire de Bea^jeo 
aura conquis le cœur de- sa fiancée, plus tôt mon bonheur 
sera assuré ; aussi poqr le succès de son voyage, ai-je déjà 
fait bien des vœux ! 

— Messire de Lavieu, au lieu de soupirer auprès de voire 
dame, vous feriez bien mieux de lui montrer votre adresse en 
renversant le quintain. 

La journée était belle , les amateurs du jeu de quintain 
étaient nombreux ; dans Téloignement, quelques serfs et quel- 
ques bourgeois regardaient, mais se tenaient à distance. 

— ^ Vos désirs sont un ordre , et je vous obéis. 

Le sire de Lavieu prit un cheval et une lance, el du premier 
coup il abattit le quintain. 

Rodulphe lui adressa un doux sourire. 

— - À toi, Imbert de Brancieu ! cria Hugues de Brujére; 
si ma jument n'avait pas fait un écart, je frappais le Sarrasin 
entre les deux sourcils. 

— Que Dieu me soit en aide, répondit Imbert de Brancieo, 
et tu vas voir tomber le Sarrasin à la renverse. 

— Manqué ! cria rassemblée. Messire Imbert, cèdes votre 
place à un autre. 
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-^ Gare le sire de Rodielaillëe I II a da boohear deimi» 
qu'il porte au bras l'écharpe de sa dame; Le sire de R^icha* 
taiHée prit du ehnnp, lattça son cheval au galop, et sa l^vcf 
frappa le Sarrasin de bois au beau milieu 4u front. 

— Bravo ! cria-t-on de toutes parts. 

— Rochetaillée, dit Geoffroy-Guillaumes uotre onde chéri 
Artaud III ne frappait pas mieux, quand H guerroyait contré 
les Sarrasins^ à Grenoble. 

-*- C'est que mon cheval est calme et docUe ; on enfant le 
guiderait sans peine. 

— D'où vient-il ? 

— C'est un présent de Tévéque d'Autun, et l'évoque est 



connaisseur. 



— Ajoutez que c'est uo cheval du Morvan, et que les che- 
vaux du Morvan sont les premiers chevaux du monde. 

— A toi, Couzan. 

Couian fut aussi heureux que Rochetaillée ; les Ures de 
Hontrond et de Sugny méritèrent aussi les acclamations de la 
fouie ; le cheval de Girin de Sal s'abattit; on fut obligé d'em- 
porter le cavalier. 

— A moi, mes maîtres, cria Gérard. Depuis une heure- 
j'exerce un cheval du Poitou , et je crois que nous n'en 
pourrons rien faire. Epinac , donne-moi un cheval et uoe 
lance. 

Le sire d'Epinoe amena un jeune et beau cheval, et Gérard, 
qui était cité pour son adresse b^ ce jeu, mit sa lance en arrêt 
et partit ; mais, soit que le cheval eût fait un mouvement, 
soit toute autre cause, la lance frappa l'épaule du Sarrasiu, et 
le Sarrasin , tournant sur son pivot, frappa Gérard de sou 
sabre de bois. 

Par malheur, Gérard entendit derrière lui quelqujB» éclata 
de rir^. Furieux, il donsa une violente secousse k la bride du 
jeune cheval qui se cabra et se renversa avec son cavalier* 
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. — Méchante béte I cria Gérard ; et st'étant levé , il lai 
cassa sa lance sur la télé. 

Ta es bien nommé Beliébuth, cheval d*eiifer ! disait-il ; et il 
le frappait à coups redoublés avec le tronçon qui lui était 
resté è la main. 

— Par notre Dame» Gérard, tu vas tuer ce beau cheval , 
dit Geoffroy-Guillaume ; calme ta colère et laisse-le aller. 

— Garde tes conseils, ou je te traite comme lui. 

— Tout beau, mon mattre, ne m'insulte pas ; je n'ai jamais 
supporté une menace, 

Lavieu n^était plus là, personne n*osait sMnterposer entre 
les deux frères. Geoffroy-Guillaume se retira en haussantles 
épaules, 

— Méchante béte I disait Gérard; et je voudrais bien 
connaître ceux qui ont ri, ajouta-t-il, en promenant autour 
de lui un regard de colère. 

— On joutait mieux que cela de notre temps, dit le vieux 
sire d'Argçntai. 

— Et Ton n'avait pas cette brutalité, dit le vieux sire de 
St-Priest. 

Pendant que Gérard assommait son cheval, trois cavaliers 
marchaient rapidement sur la route de Feurs. Ils appro- 
chaient de la Loire, et déjà ils voyaient les tours du château, 
les murs, les palissades et la noble bannière aux longs plis. 

— Tues un bon coursier, disait un des cavaliers; le roi 
de France a de plus beaux chevaux dans son écurie ; je ne 
t^échangerais pas contre le meilleur d^entre eux. Mes nor- 
mands soufflent derrière toi: mesécuyers les excitent, et je 
suis obligé de modérer ton ardeur ; leur poil fume , par 
moment ils fléchissent , et on les soutient avec la bride 
et l'éperon ; et toi tu as l'air de te jouer, de cette longue 
course, comme si tu paissais encore sur les bords de la Beys- 
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souse, dans les marais de la comté de Yillars. Bientôt nous 
retournerons sur les champs de bataille, et ton mattfe oubliera 
un foi amour, en poussant son cri de guerre dans la mêlée. 



V, 



Les hommes d'armes du chdteaa voyaient s'approcher un 
nuage de poussière qui roulait du côté de la Loire ; un coup 
de vent laissa briller une lance et des armes. 

— Par la Vierge, où vont ces cavaliers si pressés ? 

— Ils viennent à nous, et plutôt, ce me semble, avec de 
mauvaises nouvelles que de bonnes. 

— Le premier, qui s'avance comme un tourbillon, est un 
chevalier bien monté ! 

— Reconnais-tu ses couleurs ? 

— D'or au lion de sable. ^ 

— Eh ! c'est le sire de Beaujeu. 

C'était le sire de Beaujeu. A l'appel des sentinelles les 
archers prirent leurs armes. Humbert salua brusquement les 
sires de Forez. Son teint était animé, ses yeux étaient irrités 
et presque insultants. 

— Geoffroy-Guillaume, et vous Gérard, dit le sire de 
Beaujeu , sans répondre aux salutations des deux frères , 
J'ai demandé la main de votre sœur, et vous me l'avez accor- 
dée , merci d'un don si cher ; quand je la demandais je la 
croyais libre. 

— Libre? la main de notre sœur n'est pas libre? 

— La main de votre sœur n'est pas libre. Dans la puis- 
sante maison de Forez ne le savait-on pas ? 

— Que dit le sire de Beaujeu ? 

— Votre sœur est mariée. 

— Prève? 
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-^ Prève, voire sœur est mariée oa fiancée» je pense qu'il 
inâporie peu. 

— Qui l'a dit? 

— Elie-méme, , 

— Ne vous jouez pas de nous, dit Geoffroy-Guillaume. 

— Voici sa lettre. 

— C'est elle !... « Je me dois toute à mon époux. » , 

—^ C'est sa main , son ècritore. Fiancée ! elle te dit , et 
quel est l'audacieux P 

— Je l'ignore. 

•— Et quel est le prêtre qui a <Mé serrer ces noouds sans 
le consentement des comtes de Forez ? Quel est celaf qui les 
a bénis ? Malheur à TépoQx et au prêtre 1 

— Malheur aussi h la fiancée I 

— Le prêtre est le moine Jnbin. Si on n'y prend garde, 
son cordon veut tout conduire ; l'époux, je fte le connais 
pas. * 

— Nous n'attendrons pas le retour de mon père. L'honneur 
de la maison de Forez nous appartient aussi bien qu'à lui, à 
nous seuls la vengeance ; nous allons partir pour Pommiers* 

— Et si son époux ?... 

•— Par Dieu! Ce n'est pas un prêtre qui a béni teur 
union. Son séjour à Pommiers indiquait une intrigue crimi- 
nelle. Sa honte rejaillit sur nous. A cheval, frère, et avant la 
nnit vous aurez de nos nouvelles. 

— * Geofiroy - Guillaume et vous Gérard, si l'époux de 
votre sœur était un noble chevalier je demanderais le combat ; 
dans le doute , je Tabandonne à votre vengeance. Il nous 
faut son sang. Il importe peu qu'il tombe sous votre lance 
ou sous la mienne. 

Geoffroy-Guillaume et Gérard coururent se pré^rer au 
voyage. Les chevaux piaffaient dans la cour ; les chevaliers 
descendirent en habit de guerre. 
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Les deux chevaliers eiifMicërent lears éperons dans le ven- 
tre de leurs chevaax. Les deux coursiers partirent avec la 
rapidité de l'éclair ; la Loire était passée et les cavaliers brû- 
laient de se baigner dans le sang de Vaudadeux qui avait 
souillé leur écusson. Ce n^était pas la loyale et fière oolére 
du sire de Beaujeu ; c'était la rage Sjscréte, la fureur de deux 
routiers, et si Geoffroy-^Guillaume avait été capable d'une 
généreuse pensée, son frère l'aurait fait évanouir. 

Dans la rapidité de leur course , ils ne jetèrent pas les 
yeux sur un moine, couvert de son manteau, qui pressait le 
pas d'une mule robuste. 

Jubin ne reconnut pas les sires de Forez ; il n'arrêta pas 
sa marche, et il arriva bientôt à Fleurs, inquiet et brisé. 

— Ah! vous voilà, mon père, dit le sire de Beaujeu 
avec un sourire d'insulte et d'amertume , nous apportez- 
vous des nouvelles de l'époux de noble dame Prève ? 

— Malheureux ! dit le moine. 

— Ses frères sont partis, et nous saurons bientét le nom 
de cet époux chéri, et peut-être la couleur de son sang. 

— L'époux de dame Prève ne craint pas la fureur de deux 
chevaliers cruels ; mais dame Prève peut devenir leur victime* 
Mon Dieu ! combien la prudence humaine est quelquefois en 
défaut! Prève est en grand danger •.. Oh! n'étendrez-vous 
pas votre main sur elle ? et rendrez-vous votre épouse victime 
de son amour pour vous. 

— Prève? l'épouse... et de qui? 

-^ Prève a prononcé des vœux sacrés, et bientôt elle en- 
trera dans un dottre où elle sera à l'abri du monde et touta 
à son amour. 

-^ Et c'est vous, moine audacieux, qui l'avez poussée à 
cette action? Rendez grâce à votre robe, mon père, elle me 
sauve un crime. 

— Mon fils, il y a deux ans à peine, le pauvre religieux 



304 

qoe Toas insultez élait à ia tête d'ane armée, et Prëve avait 
déjft fait ses vœux de Tirginitë, 

— Une armée ? qui étes-vons donc, mon père ? 

— Le prêtre Jabin aujourd'liui.... naguère j'étais Géboio 
de Bourgogne, et cette armée était composée des vassaux de 
mon père. 

— Géboin de Bourgogne qu'on avait cru mort ! . «Mon père ! . . 
et Prève est réponse., du Seigneur ?Âh I du moins je respire. 
Mais pourquoi ce mystère : et ses frères qui sont partis ! 

— Dieu veillera sur sa servante. Mais vous vous êtes mon- 
tré bien imprudent et bien léger. 

— Mon père, celte lettre ? 

-^ Prève a été coupable. Pourvu que Dieu ne la punisse 
pas trop sévèrement ! 

— Mon père, les vœux de Prève, le pape peut en relever. . .? 

— Mon fils, vous avez là de coupables pensées. Voulez- 
vous donc enlever une épouse au Seigneur ? 

— Mais elle m'aime ! et elle pleurera, toute sa vie, dans la 
solitude du clottre. 

— Vous auriez dû vous en ouvrir à moi, mon fils. 

— Oh ! maintenant, il en est temps encore ! Wlphe, mon 
ami , mon compagnon , demain tu partiras pour un long 
voyage! Prends de Tor, un cheval , fais diligence. Je vais 
écrire au pape, et le pape déliera Prève de ses serments. 

— Attendez le retour des deux frères, Messire, et surtout 
celui du comte de Forez. 

— Mon père, je suis heureux ! l'espérance renaît dans mon 
cœur et je vois Tavenir soùs les couleurs les plus riantes. Prève 
m^appartiendra un jour, et ce jour n'est pas éloigné. 

— Mon fils , calmez cette imagination brûlante , ce soir 
nous causerons encore. Vous avez la vaillance des chevaliers, 
prenez des religieux la prudence et la confiance en Dieu. 

— Mon Dieu, je Taime, et elle m'appartiendra. 
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— Elle aussi raime, la malheureuse eufant» dit le religieux 
en s'éloiguant, et si je suis coupable en montrant trop de 
faiblesse, que la faute ne retombe que sur moi. 

— Je suis heureux, disait Humbert, et je ne sais pourquoi, 
je suis épouvanté de mon bonheur. 



VI. 



Prève, en son château de Pommiers, avait cherché dans la 
prière une consolation à ses peines. Prosternée aux pieds 
du crucifix de son oratoire, elle s'était sentie fortifiée, et, 
dans son langage mystique et passionné, elle avait confié à 
son époux l'ennui qui la poignait, pauvre fleur courbée au 
souffle de Forage, trop faible pour résister aux tempêtes du 
monde, fanée déjà pour avoir senti le contact dû cœur hu- 
main. 

Prève, les yeux rouges'de larmes, pâle, mais belle de pu*- 
reté, appela son vieux chapelain, et, devant les habitants du 
château, lui déclara ses volontés. « Puisque mon sacrifice est 
fait, se disait-elle, pourquoi tarder plus longtemps ? Hâtons- 
nous de dire adieu au monde et entrons dans ces cloîtres sa- 
crés où Ton trouve l'oubli et le repos. Hélas ! au pied des 
saints autels son souvenir ne viendra-t-il pas me poursuivre? 
Je prierai pour lui et, si Dieu me rappelle, je veillerai sur 
lui, je le protégerai, et je serai son bon ange dans le ciel 
comme j^aurais voulu être sa compagne sur la terre. » 

— Mon père, écrivez sur ce parchemin que, depuis plu- 
sieurs années, ayant fait vœu de virginité, et ayant promis 
solennellement à Dieu de me retirer à son service, j'a- 
bandonne, pour le salut de mon âme, les biens périssables de 
la terre ; heureuse de me consacrer désormais à celui qui voit 
mes fautes et qui les pardonne. 
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INles que Je cède et donne exprewémeot mon cfatteaa de 
Pommiers aux religieax de l'ordre de Sainl-Benott, pour qui 
j'ai déjà fondé on prieuré* à la condition qu'on priera pour le 
salât de mon âme et pour la prospérité de la maison de Forez. 

Je cède et donne pareillement à ce dit prieuré toute la 
terre de Pommiers et les serfs qui l'habitent et la cultivent, 
avec tous mes droits et pouvoirs, sous la seule et unique ré- 
serve que, dans la forêt de TËlang, tout le village pourra 
prendre le bois nécessaire pour son chauffage, et que chaque 
année le couvent fera aux pauvres une distribution de qua- 
torze septiers de blé au commencement du carême. 

De ces dons et d'icelles dernières volontés , faites une 
charte, mon père, que je scellerai de Hion sceau et que je 
tiendrai pour bonne et véritable. 

Les assistants pleuraient et tous disaient que onc ne s'était 
vue dame plus aumonieuse et plus charitable; les ^erfs ve- 
naient lui baiser les mains, et elle, entourée de ses femmes, 
assise dans son grand fauteuil gebtilment sculpté, attendait 
que la charte fût écrite pour y a^|K>ser sa signature et son seel. 

Quand la charte eut été dressée, le chapelain la lut à haute 
voix» et tous écoutaient en Mlence, et Prève, la tête appuyée 
sur sa mai», paraissait profondément rêveuse ; son âme, 
comme cdie du Christ^ était triste jusqu'à la mort; il lui 
semblait queUentét quelque sinistre événement devait arri- 
ver ; le regard fixe, immobile, eUe attendait. Une larme avwt 
roulé sous sa paupière, et an froid mortel s'était glissé daiis 
tout son corps. 

. Tout^à-coim^ le cri de la sentinelle se fit entendre } le châ- 
teau se mil en rumeftr* l'écho des longs corridors fut réveillé 
par des pas lourds et précipités ; un bruit de fer résaonait 
sur le» dalles; la porte de la salle ^'ouvrit. 

— Mes frères 1 s'écria Prève en essujaat ses larme». 

— Dame Prève est entourée de ses vassaux. Noue ne p«a- 
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sions pas la trouver en si pombreuse assemblée. •• Notre pré* 
sence est mal vue ? 

— Ponvez-Tous ainsi parler? Soyez les bienvenns. Comme 
TOUS êtes couverts de poussière ! comme vous êtes brisés de 
fatigue ! Laissez-moi vous embrasser encore. Que fait-on à 
la cour de Forez ? quelles nouvelles de notre père et de notre 
mère? 

— Rien de bon & t'apprendre. Daigne nous suivre hors du 
manoir, nous voulons te parler au grand air. 

— Reposez-vous un instant, mes frères; avez-vous fait 
quelque mauvaise rencontre? Yos jeui brillent de colère, 
comme si vous sortiez d'un combat. 

— Plût à Dieu qu'il s'agit d'un combat, pour notre hon- 
neur ! 

— Que dites*vous ? 

— Trop tôt tu le sauras. Ce n'est pas heure propice de 
parler au milieu de cette cohue qui nous entoure, de ces 
oreilles qui nous écoutent, de ces serfs et de ces vassaux as- 
semblés dans celte salle, qui promènent sur nous des regards 
étonnés et curieux . 

— Hâtons - nous donc , car je tremble et mes forces 
m'abandonnent! A peine m'en reste-t-il pour écouter. 

Ils sortirent du château. Tous trois descendirent au pied 
de la colline. Gérard marchait en avant ; un tremblement 
nerveux parcourait tous ses membres ; il ressenoblait au génie 
du mal, hideux et implacable, 

Ils allaient en silence. Geoffroy-Guillaume soutenait Prève 
et aucun des trois ne savait où ils s'arrêteraient. Toot-à- 
coup, Prève pâlit : elle venait de reconnaître ce lieu sauvage 
et solitaire ; c'est là qu'Humbert lui avait fait si doux serments 
d'amour. 

Quel rapprochement ! là, die a écouté les projets d'avenir 
éù sijre de Beaujeu ; là son silence a laissé croire qu'elle était 
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libre et qu'elle acceptait les vœax da chevalier; là, mainte- 
Dant , ses frères lai parlent avec violence ; elle ne comprend 
pas lenrs discours, mais ils lui apparaissent, dans leur colère, 
comme les ministres de la vengeance de Dieu. 

Ses genoux fléchissent ; elle s'assied sur un tronc d'arbre 
renversé sans doute par la foudre ; elle pousse un soupir d'ef- 
froi et de douleur ; elle s'est assise sur cet arbre avec Humbert 
de Beaujeu. 

Son sang se glace ; elle n'a plus la force de se relever. De- 
bout tous deux , ses frères la dominent , et plongent leurs 
regards sur elle. Ils l'interrogent avec brutalité ; elle peut 
comprendre à peine, et dans son trouble, elle dit des mots, 
qu'on n'entend pas. 

Pauvre Humbert, si tu savais comme elle t'aime I 

— Réponds à tes frères qui sont tes juges ; ton crime nous 
est connu et il nous déshonore ! 

— Pardonnez-moi, je pleurerai toute ma vie. Oh ! depuis 
hier, mon Dieu ! j'ai bien souffert. 

— Tu as préféré ta honte à une alliance qui nous comblait 
de joie. 

— Dieu me pardonnera. 

— Tu n'as pas voulu épouser le sire de Beaujeu. 

— Je ne sais. 

— Pourquoi Tas-tu repoussé ? 

— Je suis fiancée. 

— Ainsi tu avoues ! 

— A un chevalier ? 

Un signe de tète répondit non. 

— Il est? dit Geoffroy-Guillaume 

— Dans mon oratoire.... ditJPrève. 

L'aveu était complet, le crime était prouvé. 

Elle n'avait pas fini, l'épée de Gérard avait brillé comme 
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l'éclair, el la télé de Prëve, frappée d'un coup affreux, roulait 
dans la poussière. 

— Vengeance! dit Gérard, en prenant la tête par ses longs 
cheveux. 

— Elle avait souillé notre honneur^ dit Geoffroy-Guil- 
laume ; el, prenant à son tour la tête sanglante, il la jeta dans 
UD puits qui élait tout près de là et qu*on voit encore au 
bas du vallon. 

— Son époux est dans sa chambre, dit Gérard. 

Les deux assassins, coururent au château. Dans la chambre 
de Prève ils trouvèrent un crucifix et des parchemins. Ils roulè- 
rent les parchemins et les emportèrent. L'époux n'y était pas! 

Des cris s^élevèrenl dans le château,' femmes et archers 
couraient éperdus, des vassaux épouvantés descendaient au 
bas de la colline ; Geoffroy-Guillaume et Gérard s'éloignaient 
au galop de leurs chevaux; Gérard avait encore h la main un 
glaive ensanglanté. 

VIL 

Du sommet d'une des tours du vieux château de Feurs, 
Rodulpheet son fiancé promenaient leurs regards autour d'eux , 
et leurs yeux s'arrêtaient sur la vaste plaine qui se déroule au 
loin, sur les mon.tagnes qui bornent l'horizon, sur la Loire 
qui coule capricieuse et rapide, sur la Loyse et le Lignon qui 
se perdent à peu de distance, sur les marais, sur les bois qui 
bordent la Loire, el sur les vieux monuments romains qui 
couvrent la contrée. 

Le soleil se couchait magnifique et radieux. 

— Que fait notre sœur Prève, à celle heure, en son château 
de Pommiers, disait Rodulphe. Je suis d'une tristesse mor- 
telle ; mes frères sont partis courroucés, j'ai grande crainte 
d'un malheur. 

J4 
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^ — Je voudrais vous rassurer, douce amie, mais le sire de 
Beaujeu, depuis ce malin, a Tair consterné. 

— Voici mon père el sa suite, courons à leur rencontre. 
Gérard, environné de ses feudataires, entrait dans son châ- 
teau de Feurs , comme un roi dans son palais , mais il fronça 
le sourcil en voyant le peu d'empressement qu'on mettait à 
venir autour de lui. Il embrassa tendrement sa fille el pressa 
Lavieu contre son sein. On cherchait vainement le sire de 
Beaujeu, il était parti pour Pommiers ; Gérard demanda ses 61s. 

— Les voilà [ murmura-t-on de toutes parts. 
Deu\ cavaliers arrivèrent couverts de poussière. 

— Prève était coupable, et nous Tavons tuée , dirent-ils 
d*un air farouche, el voici les preuves de son crime. 

C'étaient des parchemins; ils contenaient un serment de virgi- 
nité eldes donations. Les assistants se regardèrent avec horreur. 

Le vieux comte se laissa tomber dans les bras de ses servi- 
teurs. C'était le dernier coup porté à une existence usée. 
Quand il revint à lui, la moitié de ses feudataires avait dis- 
paru ; ses fils s'étaient enfuis ; on vint annoncer que le sire de 
Beaujeu était tombé de cheval, et qu'il était mourant dans 
une itiisérable chaumière. Un moine et deux écuyers lui 
donnèrent les soins les plus empressés. 

Vingt ans plus tard, Artaud IV, comte de Forez, et Jubin« 
archevêque de Lyon, étaient au château de Pommiers, envi- 
ronnés d'une cour brillante. Un magnifique prieuré avait 
remplacé le vieux manoir. L'archevêque de Lyon lisait au 
peuple assemblé dans l'église la bulle de canonisation de haute 
et puissante dame Prève de Forez, morte vierge et martyre ; 
et, à l'angle de l'autel, la bannière de Forez se déployait ma- 
jestueuse et fière, soutenue par un brave et vaillant chevalier 
forézien, Urfé, surnommé le Robuste. 

GeofiFroy-Guillaume était mort dans un couvent sévère. 
Gérard n'avait pas reparu. 
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PERSONNAGES 

Le Baron de ROGHEMORE. 

LISE. 

RAYMOND. 

MAUROIS, fermier. 

L'ERMITE. 

Jeunes filles, Jeunes gens, Forestiers. 

Au i^^ acte, une clairière qui entoure la ferme de Maubois ; à droite une 
fontaine sous un buisson d'églantiers, à gauche dans l'éloignement, la ferme. 

Au 2^ acte, un vallon sauvage, un ermitage et des bois ; sur le devant 
un autel taillé danà Je roc. 

Au commencement du 1^' acte Raymond est en costume de chasseur, 
à sa rentrée en scène il a un élégant costume de voyage. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Jeunes filles, jeunes gens (on danse] 

Si c'était le temps 

Le temps des noiseUes, 
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Si c'étail le temps 
Le temps des amants. 

J'irais dans les bois 
Dire aux bergereltes, 
J'irais dans les bois 
Dire en tapinois: 

J'ai mon amoureux 
Qui me sollicite, 
J'ai mon amoureux 
Triste et malheureux. 

Il veut m'embrasser, 
El moi je l'évite, 
Il veut m'embrasser, 
Môme m'épouser. 

Mais le fils du roi, 
Un aimable prince, 
Mais le fils du roi 
M'a promis sa foi. 

Il m'a dit : Manon, 
Veux-tu la province? 
Il m'a dit: Manon? 
Je n'ai pas dit : non ! 

Mais dans le château 
Qu'on voit du village, 
Mai& dans le château 
Qu'on voit du hameau, 

Il est un baron 
Suivi de son page, 
Il est un baron 
Grondeur et barbon. 
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Le page, un beau jour, 
Sortant de la messe, 
Le page un beau jour • 
M'a Darlé d*amour. 

li viendra ce soir, 
Suivant sa promesse, 
Il viendra ce soir 
Dit-il, pour me voir. 

Si c'était le temps 

« 

Le temps des noisettes, 
Si c'était le temps 
Le temps des amants, 

Que me répondraient 
Gentes bergerettes ? 
Elles répondraient^ 
A mon grand secret: 

— Prends le 61s du roi, 
C'est un puissant prince ; 
Prends le fils du roi ; 
Donne-lui ta foi. 

— Mais mon amoureux 
Faut-îl qu'on l'évincé ? 
Mais mon amoureux ? 

— Prends-les tous les deux. 

— Mais le page aussi, 
C'est un grand mystère, 
Mais le page aussi 

Me tient en souci. 
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Si j^avais un choix 
Un grand choix à faire, 
Si j^avais on choix 
Je dirais : Tous Irois ! 

SCÈNE II. 

Les Précédents, maubois, puis lise: qui s'avance avec 

précaution vers la fontaine, 

MAUBOIS. ' 

Dans vos plaisirs je demande une place, 
Mes cheveux blancs se plaisent k vos jeux ; 
Que le vieillard s*égaie et se délasse 
En se mêlant h vos concerts joyeux. 

LES J^EUNES GENS. 

Dans nos plaisirs il demande une place, 
Ses cheveux blancs se plaisent à nos jeux ; 
Que le vieillard s'égaie et se délasse 
En se mêlant à nos concerts joye^x. 

LISE, à part, sous le buisson de la fontaine. 

Il viendra; je Tattends. Gomme mon cœur bat vite ! 
Ce petit caillou blanc m'annonce sa visite ; 
Dn caillou mis tout seul au fond de l'abreuvoir 
M*annonce le matin quMl doit venir le soir. 

LES JEUNES GENS, à Maubois. 

Venez, venez, vous qu'a courbé Forage, 
Chacun de nous veut être votre enfant. 

MAUBOIS. 

Oui, vous m*aimez, je le sais, mais je gage. 
Chacun de vous moins en Gis qu'en amant. 
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De mon enfant je veui être le père^ 
On trouvera mon projet surprenant ; 
J'en ai tant vu qui ne s'occupent guère 
Du sort que Dieu réserve à leur enfant ! 
Un bon parti c'est Tor^ c'est Topulence ! 
Autour de moi je le vois chaque jour. 

■ 

Suis-je assez vieux pour être dans l'enfance ? 
Mais je voudrais y joindfe un peu d'amour. 

LES JEUNES GENS. 

Ecoulez, écoutez, la voici qui s'avance. 

MAUBOIS. 

Ma fille, mon enfant, ils sont tous réunis. 
Tu vois des amoureux et ton regard balance ; 
Moi, je ne vois que des amis. 

USE, 

Dans ma bruyère, 
Fille des bois, 
Je suis plus fière 
Qu'enfant des rois. 
Rien ne m'étonne, 
Petits ni grands; 
Et mon automne. 
Mon beau prinlerpps 
Je ne les donne 
Ni ne les vends. 

LE CHOEUR. 

Je ne les donne 
Ni ne les vends ! 

LISE. 

Dans ma montagne 
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Le cœur joyeux. 
Sur la campagne 
Jetant les yeux, 
Je dis : « frissonne I » 
Aux cœurs (remblants. 
Mon ciel qui tonne, 
Mes fiers torrents, 
Je ne les donné 
Ni ne les vends. 

LE CHOEUR. 

Je ne les donne 
Ni ne les vends. 

USE. 

A ma ceinture, 
Rose et jasmin, 
Blanche parure 
Et frais carmin, 
Fleur qui boulonne, 
Rameaux naissants; 
Mais ma couronne, 
Mes fleurs des champs 
Je ne les donne ^ 
Ni ne les vends ! 

LE CHŒUR. 

Je ne les donne 
Ni ne les vends. 

LES JEUNES FILLES. 

Quel est cet étranger? un seigneur ? ah ! je tremble ! 

LES JEUNES GENS. 

Rien n*est à craindre ici pour vous, 
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Dans la forêt le plaisir nous rassemble, 
Le plaisir est le bien de tous. 

LES JEUNES FILLES. 

Betirons-nouS) relirons-nous. 

LES JEUNES GENS. 

Non, non« non, non, le plaisir nous rassemble. 
Le plaisir est le bien de tous. 

LBg JEUNES FILUSS. 

Voyez de ce seigneur la démarche hautaine, 
C'est le baron qui domine en ces lieux. 

LES JEUNES GENS. 

Son vieux manoir s'ëlëye au-dessus de la plaine^ 
D*ici l'on apergoit les tours de son domaine ; 
D'où lui vient cet air soucieux ? 

LE CHOEUR. 

Le bonheur quelquefois s'enfuit de la tourelle 

Des forts et des puissants, 
Pour venir sous le chaume ainsi que Thirondelle, 
An retour du printemps. 

(Plus bas). 
Qui le bonheur est comme l'hirondelle ; 

Les plus fiers les plus grands 
L'ont vu parfois, au retour du printemps, 
Pour le hameau s'enfuir de la tourelle. 

SCÈNE m. 

Les Précédents, le baron. 

LE baron. 

Et voici le sentier, et void la loeèl.. 

G* est ici qu'autrefois mon .cooraiera'arf était ; 

i4* 
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C'est ici qu'autrefois, sous l'épaisse feuiiiëe. 

Elle m'apparaissait de pleurs toute mouillée^ 

* 

Pleurant sa faute, eu proie au désespoir ; 
Vingt ans sont écoulés je crois encor la voir ! 

Les jeunes gens et les jeunes filles s'éloignent à mesure 

que le baron s'avance. 

SCÈNE IV. 

LE BARON, MAUBOIS. 
LE BARON. 

C'est mon fermier que j'aperçois. 

MAUBOIS. 

Vous venez chez nous, je le vois. 

LE BARON. 

Je viens l'apprendre une nouvelle. 
Jusqu'ici tu me fus fidèle 
Et de tes soins je suis content. 
Comme le tien tu gardas mon enfant ; 
Elle se croit toujours ta fille? 

MAUBOIS. 

Je n'ai qu'elle pour ma famille 
Et le secret fut toujours bien gardé. 

LE BARON. 

Sous ce calme trompeur et sous ce front sévère 
On retrouve toujours et l'amant et le père. 

Quand près de moi je t'ai mandé, 

Je t'ai dit : Songe au mariage ; 

Que les jeunes gens du village 

Librement lui fassent la cour. 

Aime-t->elle quelqu'un d'amour? 
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MAUBOIS. 

Elle ? si jeune el si volage ? 

LE BARON. 

Qu'elle fasse un choix dès ce jour. 

ENSEMBLE. 

Il faut songer au mariage. 

LE BARON. MÀUBOIS. 

Pas n*est bcsoia d'aimer d'amour, Ne faut-il pas aimer d'amour, 
Quand on veut entrer en ménage ! Quand on vei^t e ntrer en ménage ? 

LE BARON. 

Mon choix est fait, et, dès ce jour, , 

Raimbaudy qu'elle aimera d*amour, 
Lui présentera soii hommage. 

MAUBOIS. 

Baimbaud ? si fier et sauvage. 

LE BARON. f 

C'est le plus riche du village. . 

LE BAROH. MAVBOIS. 

Pas n'est besoin d'aimer d'amour Ne faut-U pas aimer d'amour 
Quand on veut entrer en ménage ! Quand on veut entrer en ménage l 

Les jeunes filles rentrent avec mystère et font le guet^ 

— * 

SCÈNE V. 

LES JEUNES FILLES9 LISE. 
LES JEUNES FILLES. 

Voici l'heure du rendez-vous, 
Faisons le guet, gare aux jaloux, 
L'amour double par le mystère. 
Voici l'heure du rendez-vous ; 
Le plus grand bonheur de la terre 
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Est de dérouter les jaloux. 
Et malhear à tout téméraire ! 

SCÈNE VI. 

LISE, RAYMOND. 
RAYMOND. 

Si je croyais en toi 
Je t'aimerais, Lisette, 
Mais tu seras coquette, 
Tu rirais de ma foi ; 
Je ne crois pas en toi . 

Si je croyais en toi, 
Je t'offrirais ma vie, 
Mais fillette jolie 
Voudrait-elle de moi? 
Je ne crois pas en toi. 

Si je croyais en toi. 
Jamais triste pensée, 
A mon âme blessée 
Ne causerait d'émoi. 
Je ne crois pas en toi.' 

Si je croyais en toi 
Lisette, oh ! que ma vie 
Serait digne d'envie ! 
Mais je fuirai ta loi; 
Je ne crois pas en toi. 

LISE. 

Si je t'aimais, je voudrais que ma vie, 
A tes côtés s'écoulât jusqu'au soir. 

RAYMOND. 

De mes tourments tu serais poursuivie; 
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Si je restais un instant sans te voir. 

LISE. 

A tes côtés je verrais la lumière 

De pourpre et d*or embellir les coteaux. 

RAYMOND. 

I 

Et nous verrions terminer ia^arriëre 

De Tastre en feu se couchant sous les eaux. 

LISE. 

Tristesse, ennuis glisseraient sur mon âme. 

RAYMOND. 

Dans ton regard serait tout mon bonheur. 

ENSEMBLE • 

Quel est celui que le chagrin réclame 
Lorsque Pamour environne son cœur ? 

Et quand le soir, ce beau soir de la vie, 
Gomme un rayon sur nos fronts aurait lui, 
Dieu nous dirait : Partout il t'a suivie ; 
Viens près de moi reposer avec lui. 

RAYMOND, 

Si vous m'aimiez autant que je vous aime ! 

LISE. 

Il doute de mon amour môme ! 

RAYMOND. 

Non, non, je crois à votre amour, 
Mais je veux votre cœur en entier, sans retour ; 
De sacrifice il faut qu'il soit capable ; 
Il me faut un amour immense, inébranlable... 
Vous pleurez ? 
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LISE. 

Vous ne m^aimez pas, 
Vous que j'ai tant chéri! que j'aime encor... tout bas. 

RAYMOND. 

Vous m'aimez?... 

LISE. 

Écoutez ! 

RAYMOND. 

Une épreuve cruelle... 

LISE. 

Vous m'avez dit que j'étais belle, 
Vous êtes pauvre et sans appui, 
Demandez ma main aujourd'hui. 

RAYMOND . 

Vous voulez être ma compagne ? 

Vous me suivriez à la guerre ? » 

LISE. 

En tous lieux. 

RAYMOND. 

Dans les dangers? dans la montagne? 

Faites serment à la face des cieui 
De ne trahir jamais cette sainte promesse ; 
Je reviendrai bientôt. Lise, mais le temps presse ; 
Mes chevaux sont non loin ; avant de vous revoir 
J'avais tout préparé, nous partirons ce soir. 

LISE. 

Ce soir ? 

RAYMOND. 

Ce soir ! 
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Lise. 

Raymond? serait-ce un songe? 
Dans quel élonnement votre discours me plonge ! 
Où vous suivre? où porter mes pas? 
Sans être à vous me jeter dans vos bras ? 
Ah I ne craignez pas ma colère I 

RAYMOND. 

Lise ! écoutez. 

LISE. 

Entre nous tout est dit ; 
Et la tendresse de mon père 
Vous bannira de mon esprit. 

RAYMOND. LISB. 

Elle me fîiit celle que j'aime, Et pourtant c'est celui que j*aime, 

Celle qui faisait mon bonheur, C'est de lui que vient mon bonheur ; 

Qui me disait : Mon bien suprême Et, je le sens, mon bien suprême 

Est de partager ta douleur. Est de partager sa douleur. 

RAYMOND. 

Je veux vous faire une autre confidence ; 
Savez-vous qui je suis ? 

LISE. 

Un orphelin, je pense, 
Et, par pitié, m'avez-vous dit cent fois. 
Nourri dans ce château qui domine nos bois. 

RAYMOND. 

Je vous trompais, j'avais un père. 

LISE. 

Vous me trompiez ! 

RAYMOND. 

Froid et sévère, 
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Il m'a dit : « Un vieux châtelain 
Te donne son enfant. » — Je rerose sa main. 

USE. 

Et votre père, alors ! 

RAYMOND. 



« Fuis ma présence, » 



M'a-t-il dit. 



LISE. 

Et... l'obéissance! 

•RAYMOND. 

Mais je vous aime et ne puis ol)éir I 

LISE. 

Imprudent ! 

RAYMOND. 

Et je vais m' enfuir! 
Voulez-vous partager ma mauvaise fortune? 
Votre vie et la mienne alors n'en feraient qu'une. 
Je reviendrai bientôt. Vous ne répondez pas? 
Vous soupirez? ah ! vous suivrez mes pas? 
Un vieux prêtre demeure ici, dans la montagne, 
Et vous serez ma femme, ma compagne! 

LISE. 

Et je serai sa femme, sacompagnel 

RAYMOND. 

Ne vous éloignez pas» je reviens en cet lieu.. 

SCÈNE VU. 

LISE, LES JEUNES FILLES. 

LISE, à part. 
, M'enfuir ainsi serait un crime ! 



225 

JEUNES FILLES ttccourant de la ferme. 
Oo vous aUend, pauvre victime ! 

UNE JEUNE FILLE. 

Raimbaud sera ton époux dès ce jour. 

LISE. 

Hélas I hélas ! j'aime un autre d'amour ! 

LES JEUNES FILLES. 

Hélas! hélas 1 nn autre a son amour! 
Nous avons vu les témoins, le notaire. 

LISE. ^ 

Non, non, jamais. 

LES JEUNES FILLES. 

Voici ton père. 
Elles se cachent sous le buisson de ta fontaine. 

« 

SCÈNE VIII. 

LE ËARON, M AUBOIS j LISE ET LES JEUNES FILLES VCTS la fontaine, 

LE BARON. 

Je t*avais dit : trois jours ; ainsi je le voulais, 
Maintenant il ne faut ni retard, ni délais. 
Je suis satisfail de ton zèle. 

MAUBOIS. 

Il est satisfait de mon zèle 1 
Ah ! Monseigneur, quedira-l-elle? 

LE BARON. 

Raimbaud ne veut ni retard, ni délais. 
Je suis le maître et tu seras fidèle. 

"^ MAUBOIS. 

Eh! quoi? ni retard, ni délais! 

15 
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Il est le matire ! elle est si belle ! 

LE BARON. 

Ne m*as-lu pas juré la foi ? 

LISE. 

Que dil-il ? 

MAUBOIS. ' 

J*ai juré ma foi. 

LE BARON. 

Je t'ai donné la ferme el j'ai tout fait pour loi ; 
J'ajoute un verger dans la plaine ; 
Ce pré qui touche ton domaine 
Il le convient et je t'en fais présent. 

MAOBOIS. 

Ah ! Monseigneur, grâce pour mon enfant 1 

LISE. 

Mon père a vendu son enfant ! 

LE BARON. 

C'est moi qui commande, j'espère ! 
Chacun de mes enfants me rappelle sa mère« 
A l'un tout mon amour, obscur el faible don ! 
A l'autre, plus heureux, ma fortune el mon nom! 
Ce nom? bientôt je vais le voir renaître. 

MAUBOIS. 

Je sens ma honte et ma misère ! 

J'ai vu mourir la pauvre mère 

Dans la détresse et l'abandon, 

El son enfant naquit sans nom. 

Je lui donnai le mien... et j'ai bien fait, peut-être ! 
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LISB. 

El quoi ? sans famille el sans nom? 

f 

LE BARON. 

A ce jeane insensé j'ai dû parler en roaîlre. 
Il résistait I enfin tout est fini. 
Et ton hymen aussi par moi sera béni, 
Ma fille, mon enfant. 

SdENE IX. 

LISE, LES JEUNES FILLES. 

I 

LES JEUNES FILLES. 

Courage ! 

UNE JEUNE FILLE. 

On t' a ttend pou r le mariage ... 

LISE. 

Jamais ! jamais ! oh 1 laissez-moi ! 

Raymond seul a reçu ma foi. 
Pourquoi du cloître où grandit mon enfance 
M'a-t-on conduite eu ce lieu de souffrance 

r 

Ou Ton ne peut aimer sans trouble et désespoir. 
Où l'on voit ennemis Tamour et le devoir ? 
Mon choix est fait... O! retraite chérie 
Tq calmeras les douleurs de ma vie. 

SCÈNE X. 
Les Précédents, baymono. 

LISE. 

Sauvez-moi, sauvez-moi, Raymond ! 
Quel air de fierté sur son front ! 
Parlez-moi, Raymond, car je tremble^ 
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RAYMOND. 

Voas m^avez dit que noas parlions ensemble ; 
Soyez fidèle à ce sermenl sacré. 
Me voici, l'heure sonne et tout est préparé. 

LISE. 

D'où vous vient ce riche équipage? 

RAYMOND 

Ce sont mes gens. 

LISE. 

Qu'entends-je? et ce langage. 
Cet humblç vêlement que vous preniez le soir, 
C'était pour me tromper I 

RAYMOND. 

Non, Lise, pour vous voir. 

LISE. 

Ah ! je vous connais, malheureuse I 
Vous descendez d'une souche orgueilleuse ; 
Vous êtes fils du vieux baron 
Le suzerain de ce canton ! 
Moi qui vous aimais ! 

RAYMOND. 

Bonne et tendre I 

LISE. 

Fuyez ! fuyez ! 

RAYMOND. 

Lise, veuillez m'entendre ; 
Je vous comprends et vous en aime plus. 
Vous craignez quMnfidèle à vos douces vertus 
Je ne regrette un jour une illustre alliance. 
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Peut-ôire voyez-vous, dans voire méfiance^ 
Un piège affreux dans mes serments d'amour. 

Sur moi vous vous êtes trompée, 
Ah ! je vous aimerai comme j*aime en ce jour, 

Mai.« je n'ai plus que mon épée. 
C'est la main d'un banni que je tendrai vers vous^ 

C*estun proscrit qui sera ton époux. 

LISE. 

Un proscrit? je suis ta compagne, 
Je t'abandonne et. ma vie et ma foi. 

^ BAYMOND. 

J'en fais serment, je n'aimerai que toi ! 

USE. 

J'en fais serment, je n'aimerai que toi ! 

SCÈNE X. 

LES JEUNES FILLES, LES JEUNES GARÇONS, MAUBOIS. 

LES JEUNES GABÇONS. 

Avez-vous vu dans la montagne 
Celle qui d'hymen fuit la loi? 

I LES JEUNES FILLES. 

Ne trahissons pas ce mystère. 
Ils sont encore au rendez-vous. 
Protégeons un bonheur si doux. 
Les jeunes filles font la guerre * 
Aux amants grondeurs et jaloux. 

LES JEUNES GARQONS. 

Répondez-nous, répondez-nous. 

JEUNES FILLES ET JEUNES GARÇONS. 

Elle s^enfuit! la voyez-vous? 
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MADBOIS« 

O mon enfant, pense à ta mère ! 
Elle s'enfuit! c'est fait de nous ! 
Mon Dieu, pardon à deux genoux ! 

TOU». 

Ah ! qui pourra tarir les larmes de son père I 



ACTE DEUXIÈME. 

Un ermitage dans la forêt, 
SCÈNE PREMIÈRE. 

FORESTIERS. 

L'aurore illumine 
La crête voisine; 
Quittons lachaumine. 
Joyeux forestiers ; 
Le mont se colore, 
La plaine se dore, 
Et tout semble éclore 
Aux feux printaniers. 

Dans son nid mouillée. 
Fauvette éveillée 
Quitte la feuillée 
Dès le point du jour. 
Toute la nature 
Reprend sa parure, 
Sourit et hiurmure 
Son doux chant d'amour. 

Frappons en cadence 
Le pin qui s'élance, 
Et le chêne immense 
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Roi de nos forêts. 
La masse succombe, 
Se balance et tombe 
Gomme une hécatombe 
Au dieu des guère ts. 

UN FOBESTIER . 

L'astre du jour éclaire la montagne, 
EtTaigle allier, témoin de nos travaux, 
Du haut des airs appelle sa compagne 
Pour la conduire 5 des exploits nouveaux. 

LES FORESTIERS. 

Le noble couple à travers le nuage 
Monte en jetant des regards orgueilleux ; 
Gomme la brise il braverait Torage, 
Et va bientôt se perdre dans les cieux. 

Xm FORESTIER. 

Gonnaissez-vous dans la vallée 
L^Ermilequi fut c'i la cour? 
Sous une roche désolée 
Il a, dit-on, fait son séjour. 

Jadis plus d'une châtelaine 
Abaisiait son front devant lui. 
Toutes voulaient porter 9a chatne. 
Il n'a pas de pain aujourd'hui. 

UN FORESTIER. 

Tenez, le voilà qui s'avance. 

UN FORESTIER . 

L'hiver Ta frappé de ses coups. 

UN FORESTIER. 

Gomme sa tête balance ! 
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UN FORESTIER. 

Comme il tremble sur ses genoux ! 

SCÈNE II. 

Les Précédenls, l*erhitb. 

l'ermite. 

Dieu vous donne bon courage, 
HabiCanls de ce canton. 
Vous êtes tous à l'ouvrage, 
Que Dieu pour vous paraît bon ! 
Vous avez sur votre tôle 
La voûte immense des cieux; 
El dans votre cœur c'est fête 
Si j'en crois vos chants joyeux. 

SCÈNE IIL 
LES FORESTIERS Se remettant au travail. 
Autrefois, en paix comme en guerre, 

Il était joyeux compagnon, 
Maintenant il porte la haire, 
La discipline et le bourdon. 

SCÈNE IV. 
Les Précédents, lise, Raymond. 

RAYMOND. 

Nous sommes arrivés d'un pénible voyage. 
Dans ces lieux retirés, dans ce désert sauvage,. 
Habite, m'a-t-on dit, le serviteur de Dieu. 

Vous qui travaillez en ce lieu 

Conduisez-moi vers sa demeure. 

UN FORESTIER, 

Lui-même était là tout à l'heure, 
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Vous allez le voir à Tinstant. 

LES FORESTIERS. ' 

Elle fail avec son amant. 

SCÈNEY. 
LISE, RAYMOND, quelques forestiers dans le fond, 

RAYMOND. 

Lise qaelle belle journée 
A la mienne va donc unir la destinée ! 
Courage, enfant, ne tremble pas. 

LISE. 

ta terreur enchaîne mes pas. 

RAYMOND. 

Ne suis-je plus l'époux que ton âme désire ? 

LISE. 

Je suis heureuse et je soupire. 

RAYMOND. 

Sur celle pierre viens l'asseoir. 

LISE. 

Mon œil se trouble et ne peut plus le voir ! 
Je sens dans mes regards qu'une larme ruisselle, 
Mon cœur si plein d'amour ne peut plus être à toi. 

Pendant que le bonheur ù les yeux étincelle 
Renonce à moi, renonce à moi. 

Oh! combien le plaisir embellira ta vie 
Quand un encens flatteur montera jusqu'à loi ! 
Tu sauras l'imposer à la foule ravie. 
Renonce à moi, renonce à moi. 
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Que le plaisir t'enivre et que longtemps encore 
Le souffle du printemps te cause un doui émoi: 
Vois comme il est serein ce jour qui vient d'éclore! 
Renonce à moi, renonce à moi 1 

RAYMOND. 

Veux-tu toujours briser mon âme? 

USE. 

Je ne serai jamais ta femme. 

RAYMOND. 

L'ermite est là, que son regard est doux ! 

LISE. 

Je crains quelque malheur planant autour de nous. 

RAYMOND. 

Combien d'ans ont passé sar celte tête blanche 1 

SCÈNE VI. 

Les Précédents, l'ermite. 

Pardonnez, mes enfants, si ce corps qui se penche 
Est lent à se mouvoir, est lent à s'avancer. 
Sans entrer sous mon toit vous ne pouvez passer. 
Ce désert m'appartient; quiconque est en voyage. 
Quiconque est malheureux, du moins, m'y doit hommage 

LISE. 

Heureux sous votre toit qui peut trouver du pain ! 

l'ermite. 
Vous avez perdu le chemin? 

RAYMOND. 

Nous venons implorer votre saint ministère. 
Au pied de cet autel, bénissez-nous, mon père; 
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Nous sommes de bien loin venus auprès de vous ; 
Noos sommes fiancés, nous voulons être époux. 



l'ermite. 



Que dites-vous, enfants? Vous tremblez, jeune fille? 

Je ne vois près de|vous ni "parents, ni famille ; 
Vous vous cachez des regards paternel^. 
Et vous voulez qu*au pied des saints autels 

Je bénis^se des nœuds que réprouve une mère? 

' RAYMOND. . 

L'enfant n'a que moi sur la terre. 

LES FORESTIERS. 

Que se passe*t-il donc entre eux ? 

UN FORESTIER . 

Ils ont parlé de mariage. 

UN FORESTIER. 

L*ermite s'oppose 5 leurs vœux. 

LES FORESTIERS. 

Approchons-nous sous le feuillage. 

RAYMOND. 

Elle s'est confiée à ce dernier appui. 

Si vous refusez aujourd'hui 
Nous trouverons ailleurs un prêtre plus facile. 

l'ermite. 

Arrêtez ! je serai docile. 
Que la faute, grand Dieu, ne tombe que sur moi ! 

RAYMOND. 

C'est bien. 
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SCÈNE VII. 

LISE, RATMOXD, LES FORESTIERS. 

USB. 

Raymond, dans qoel effroi ! . 

RAYMOND. 

Toi, dont le sourire 
Va jusqu'à mon cœur, 
Je voudrais te dire 
Mes vœui de bonheur. 
Ton regard m*iinpose 
Plus fier chaque jour ; 
Je t*aime et je n*ose 
Te parier d'amour. 

ma Gancée 
Je saisis ta maiu ! 
Ta taille élancée 
Fait battre mon sein. 
Ta bouche murmure 
Au pied de Tautel, 
Et moi je te jure 
Amour éternel. 

LISE. 

Oh! qui me les rendra ces jours de mon enfance. 
Où je courais, joyeuse, h travers les sentiers ; 
Où mon front se parait de calme et d'innocence, 
Où j*aimais à cueillir la fleur des églantiers. 

Le ruisseau murmurait à travers la prairie, 
La fauvette chantait sur un frôle buisson, 
La colombe appelait sa compagne chérie 
Et moi je m'enfuyais dans les plis du vallon. 
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La cloche du village éveillait ma paupière, 
Le son lugubre et lent me ramenait le soir ; 
Et mes lèvres disaient une simple prière 
Sous les ormes touffus où j'aimais à m* asseoir. 

Reviendront-ils encor ces jours de mon enfance? 
Ne les verrai-je plus ces sites que j*aimais ? 
Et cependant mon cœur a gardé l'espérance. 
Et la voix du destin n'a pas dit : A jamais ! 

SCÈNE VIII. 
Les Précédents, l'ermite. 

LES FORESTIERS. 

Voici Termite plus docile. 

l'ermite. 
Que leurs nœuds soient bénis et je serai tranquille. 

RAYMOND. 

Bientôt nous allons être époux. 

l'ermite. 
A vous unir consentez-vous ? 

RAYMOND. 

Oui. 

l'ermite. 

Quel est votre nom ? 

RAYMOND. 

Raymond... de Rochemore. 

l'ermite. 

Hélas 1 il me souvient encore 

D'an homme de ce nom que j*aimais... autrefois. 

Et vous? 
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LISE. 

* Lise. 

L*ERH1TE. 

Vos noms. 

LISE. 

Lise... Lise Maubois. 
l'ermite. 

Qu'avez-vous dit? quelle lueur m'éclaire? 
Quel souvenir de mon âme eSacé ! 

RAYMOND. 

Et moi je sens que ma colère 
Va s'allumer de ce mystère. 
Au nom du ciel ! 

l'ermite. 

Vous l'avez offensé. 

RAYMOND. 

Qui ? 

l'ermite. 

Le ciel ! craignez sa vengeance, 
Dii crime des aïeux il punit les enfants. 
Grand Dieu! pardonnez-leur! ils étaient innocents 1 

RAYMOND. 

C'est trop. 

l'ermite. 

Vous la voyez. 

RAYMOND. 

Qu'importe sa naissance ? 
Je l'aime, elle est à moi ! 

LISE. 

Raymond I 
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RAYMOND. 








J'ai 


i dit : je veax 


! 


Qui 


me 


r arrachera ? 

Moi. 

1 


L*ERM1TE. 
RAYMOND. 

Vous? 

l'ERMIT£* 

Moi. 

RAYMOND. 
l' ERMITE. 


Malheureai ! 



Sais-tu que cet eufant est fruit d'un adultère? 

RAYMOND. 

Eh ! que m'importe à moi? 

l'ermite. 
C'est Tenfant de ton père ! 

RAYMOND. 



Erreur ! 



LISE. 



Oh ! ciel ! 



l'ermite. 
Fuis de ces lieux ! 

RAYMOND à LISE* 

Et toi ! 

LES FORESTIERS. 

Quel hymen odieux ! 
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Elle est le Tniit d'an adaltère ! 
C'est la sœor éponsaot le frère. 
Diea va ponir tant de forfaits ! 

l'bsmite. 
Payez loin de ces lieai ! 

RAYMOND. 

Jamais ! 
Elle est à moi, je brave la colère 
De toat pouvoir qui s'oppose à mes feax ! 

l'ermitb. 
C'est le ciel ! 

RAYMOND. 

Le ciel et la terre 
Je puis les braver toas les deai ! 

l'ermite. 

Insensé ! tu Tentends, mon Dieu, c^est (a puissance, 
C'est la loi qu'il blasphème au pied de tes autels ; 
Mais n'écoute que ta clémence. 
Pardonne-nous, pauvres mortels ! 

RAYMOND. 

On a brisé le charme de ma vie, 
On a détruit le rêve de mon cœur, 

Et lorsque sa main m'est ravie, 

On pense dompter ma fureur ! 

' l'ermite. . 

Timide enfant que son amour dévore 

Quel sort affreux sera le tien ? 
Fuis de ces lieux, il en est temps encore. 

LISE. 

De son amour je ne crains rien. 



!2<1 

LES FOBGSTIRRS. 

Elle est le fruil d'un adultère, 
Cesl la sœur épousant le frère, 
Dieu va punir tant de forfaits ! 

LISE. 

Pardonnez-moi., car je Taimais ! ' 

RAYMOND. 

Il est brisé le charme de ma vie. 
Il est détruit le rêve de mon cœur, 
Et lorsque sa main m'est ravie 
On veut enchaîner ma fureur ! 

LISE, 

Gr^ce pour moi, grâce pour ma faiblesse ! 

RAYMOND. 

Conserve-toi pour mon amour. 

LISE. 

Mon frère, pardonnez à ceux dont la tendresse 
Nous a tant fait de mal en nous donnant le jour. 

RAYMOND. 

I 

M'entends-tu te parler d'amour ? 

LISE. 

Je vous avais voué le plus fidèle amour. 
Sur les bords de la tombe il n'est plus temps de feindre, 
Si vous m'aimez je suis la moins à plaindre, 
Dieu veut épurer notre amour. 

RAYMOND. 

Quelle fureur me trouble et me dévore ? 

LES FORESTIERS. 

Des cavaliers viennent comme le vent ! 

16 
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L'BmmTB. 

Le malheoreoi ! il doate encore ! 
Sa mère... 

RAYMOND. 

Eb bien ? 

l'ermitb. 

M'a toQt dit en mooranL 

SCÈNE IX. 
Les Précédents, le BAmoN, saite. 

I^ BARON. 

Elle est à moi I c'est mon enfant. 
Ma fille, m'entends-ta ? 

USB. 

Ma mère ! 

LE BARON. 

C'est ta sœar. 

RAYMOND. 

Je n'ai plus de père. 
Toi, plus d'enfants. 

LE BARON. 

Oh ! malheureux ! 
Dieu nous jugera tous les deux. 

RAYMOND, 

Rien ne saura jamais désarmer ma colère ; 
Je fus dès mon berceau repoussé de ton sein. 
Et tu voulais m'ouvrir la tombe de ma mère l 

LE BARON. 

Tu m'as prêté cet infâme dessein ? 
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RAYMOND. 

Je f ai prêté cet effrayant dessein ; 
Oserais-ta me parler de ma mère? 

Le poison d'une peine amëre? 

Autant vaut le fer assassin ! 

LES FORESTIERS. 

Rien ne pourra jamais désarmer sa colère. 

LE RARON. 

Je n^eus jamais ce coupable dessein ! 

RAYMOND. 

Et la voilà Tenfanl de ta tendresse, 
Celle qui sur ton front jetait tant de bonheur. 
Elle a fermé ses yeux si doux dans leur ivresse. 
Ses yeux si pleins d'éclat, d^amour et de langueur. 

LE RARON. 

Et la voilà l'enfant de ma tendresse ! 
Celle qui sur mon front jetait tant de bonheur. 
Elle a fermé ses yeux si doux dans leur ivresse. 
Ses yeux si pleins d'éclat, d*amour et de langueur. 

LES FORESTIERS. 

De Dieu la colère 
Les frappe tous deux, 
Le malheureux père, 
L'amant malheureux. 

LE RAEON. 

Qui prendra soin de ma vieillesse? 

LES FORESTIERS. 

Votre fils. 

LE RARON. 

Il fuit loin de moi ! 



l'eebiitb» 
Il reviendra, j*en ai la foi. 

LE BARON. 

De mes enfants j*ai proscrit la tendresse 
Et dans mon sang je suis puni. 
Je n*ai plus rien ! 

l'ermite, lui iendatU les hras^ 

Qa'an vieil ami. 

LES FORESTIERS. 

De Dieu la colère 
Les frappe tons deux, 
Le malheureux père, 
L*amant malheureux. 

LE BARON. 

Une faute conduit au crime.... 

l'ermite. 
Et Tablme toujours appelle un autre abtmev 



LE PETIT-MONSIEUR 



ou 



LES CHAUFFEURS DANS LE LYONNAIS, 



ÉPISODE DE LA FIN DU XVIII^ SIÈCLE. 



On sait que les Ghatiffeurs de pieds, ou simplement par 
abréviation les Chauffeurs^ h la fin du XYIII^ siècle et au 
commencement du XIX®, jetèrent Tèpouvante dans plusieurs 
provinces de la France, de la Bejgique et sur les bords du 
Rhin. Le Lyonnais n*en fut pas exempt, et les cruautés de 
ces bandits sont encore populaires dans nos montagnes. G^est 
la dernière aventure d'une de ces bandes que je vais essayer 
de retracer ; Théroïne de mon récit m'a souvent raconté ce 
fait dans mon enfance, je n*ai dissimulé que son nom. 

C'était par une soirée de la fin de Tété ; le soleil jetait 
des rayons brûlants sur les environs de Lyon ; les eaux de la 
Saône étaient basses et coulaient k peine, les arbres étaient 
jaunis, les prés n^avaient plus de verdure, et Jes chemins 
couverts de poussière semblaient défier la patience des 
voyageurs ; tout annonçait que cette saison avait été pénible 
à traverser, et que cette journée avait été iinç des plus pénibles 
de la saison, et cependant à travers les dernières maisons du 
faubourg Saint-Irénée, on aurait pu voir dans ce moment 
une dame s*élolgner seule de la ville et s'avancer avec courage 
sur le chemin pierreux qui s'étendait devant elle. 

Son costume simple et commode annonçait qu'elle appar- 
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tenait & œlte classe de la bourgeoisie qui lient à la ville par 
sa fortune, sa famille et ses relations ; à la campagne, par 
ses goûts, ses habitudes et son séjour. Son pas ferme et 
décidé indiquait une personne pleine d'activité et de vie, maia 
ses regards incertains et inquiets laissaient deviner combien 
c'était chose étrange pour elle de se trouver seule, à pied, 
sur une route peu fréquentée, elle qui aurait pu avoir, sans 
doute, un domestique, une voiture ou simplenfent un cheval ; 
cette dernière manière de voyager était fort à la mode à 
cette époque, dans les montagnes du Lyonnais, où les chemins 
étroits et mal entretenus la rendaient préférable à toute autre. 
Il fallait quelque raison bien extraordinaire pour Tavoir 
poussée à faire pédestrement une course qui pouvait être 
longue et qui paraissait si visiblement Tinquiéter. 

Â la manière dont elle hâtait le pas, toutes les fois qu'à 
travers les arbres et les maisons de campagne elle voyait le 
soleil s'approcher de plus en plus de l'horizon, on jugeait 
qu'elle avait longtemps à marcher encore, et que des craintes 
puissantes lui défendaient de rester tard en route. C'est qu'une 
femme seule éprouve toujours quelque vague inquiétude, et à 
l'époque dont nous parions, c'étaient des dangers bien réels 
qui menaçaient tout voyageur attardé, comme toute maison 
isolée. Les Chauffeurs battaient le pays. Pans les fermes dont 
ils étaient quelquefois obligés de faire le siège, ils prenaieni 
les malheureux paysans, les liaient, les couchaient à terre ou 
les suspendaient à la crémaillère, allumaient un feu de 
brindilles sèches, et là, leur brûlaient les pieds jusqu'à ce 
que, vaincus par la douleur, ils eussent indiqué où se trouvait 
leur argent, leur trésor, le fruit de leurs longues économies* 
Souvent les Chauffeurs avaient versé du sang, et on citait 
nombre de familles où ils s'étaient porté à cette funeste extré- 
mité. La terreur qu'ils répandaient se trouvait donc à son 
comble, et nul, cependant, n*eût été assez hardi pour porter 
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une accusation personnelle. Le dénonciateur aurait bientôt été 
puni d^une mort terrible, et, d^ailleurs, pouvait-on avoir autre 
chose que de vagues soupçons? Au milieu de lanuit, une maison 
était envahie par quinze ou vingt hommes armés et masqués. 
Avant d'avoir sauté à bas du lit, les habitants étaient garrottés ; 
on mettait un bâillon dans la bouche de la victime, quelquefois 
on lui jetait un linge autour de la tête, et alors on procédait à 
on interrogatoire auquel il ne fallait répondre que par un signe 
de léte. Tout se passait dans le plus grand silence ; puis, le 
matin, lorsque le soleil se levait brillant. et radieux, un voisin 
ou un passant entr'ouvrail la maison, elle était silencieuse et 
déserte, on y pénétrait, et on trouvait avec eifroides cendres 
tîèdes, des placards ouverts, des tiroirs brisés, du linge ft 
terre, et çà et là, des gens liés aux pieds du lit, à la pâtière, 
à la crèche, au râtelier, les yeux bandés, le corps brisé, les 
vêtements noircis, tous en proie à la plus violente terreur... 
Qui était venu? les Chauffeurs. Quels étaient ces Chauffeurs? 
on ne pouvait le dire. 

La plus terrible de ces bandes était cependant commandée 
par un homme que tous les montagnards connaissaient d*unet 
manière certaine. Le nom du Petit-Monsieur jetait Teffroi dans 
toutes les veillées. Lorsque le soir on se réunissait au coin du 
feu pour apprendre ou pour donner des nouvelles, il n'était 
question que des atrocités du Petit-Monsieur : c'était son nom 
de guerre. Lorsqu'une ferme isolée avait été le théâtre de 
quelque nouvel exploit, on avait toujours reconnu parmi les 
assassins ce chef audacieux et cruel, mais alors on apprenait 
que cette nuit-là même, le Petit-Monsieur avait eu quelque 
rixe dans le cabaret d'un village éloigné, et comment l'accuser ? 
Le fait est que, doué d'une force prodigieuse, il se jouait des 
distances. On croyait l'avoir rencontré à telle foire, mais il 
avait acheté, lui-même, presque à la même heure, une paire 
de bœufs dans une grange à plusieurs lieues de là ; car, à 
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900 affreux métier oocluroe. il en Joignait un autre, celui 
de marchand de bœufs. Ce dernier commerce expliquait 
comment II se trouvait avoir parfois des sommes considérables 
qu'il étalait complaîsammenl dans les auberges. 

Ce n'était donc pas sans raison que la dame dont nous avons 
parlé ressentait de l'inquiétude et de Timpatience, en voyant 
devant elle une plaine à traverser , des montagnes dans 
l*éloignement , sous ses pieds une poussière épaisse^ et ài 
Thorizon le soleil qui fuyait rapidement. Ses forces commen- 
çaient à faiblir, et il paraissait douteux qu'elle pût longtemps 
soutenir la vitesse de sa marche. 

£lie avait dépassé depuis longtemps le pittoresque village de 
Francheville, déjà dans le lointain elle apercevait un vallon au 
fond duquel plusieurs crimes avaient été depuis peu commis, 
lorsqu'elle entendit derrière elle un bruit de pas qui se 
rapprochait de plus en plus. Craintive, elle tourna légèrement 

la tète, et vit un homme qui s'avançait avec vitesse. La veste 

• 

jetée sur le bras gauche, le chapeau h la main, une ceinture 
autour du corps, l'air libre et dégagé, taille moyenne, larges 
épaules, cet homme avait la démarche et la désinvolture de 
ces paysans du Lyonnais qui habitent la haute montagne, 
mais que leurs affaires appellent fréquemment à la ville. Ils 
ont de l'aisance dans les manières, sont fins, spirituels, et 
parlent purement le français ; on reconnaît en eux le paysan 
policé, le paysan aristocrate et fier, qui évite les mésalliances 
et ne prend femme que dans les familles de son rang. La race 
d'hommes que je peins ici se trouve dans les montagnes qui 
avoisinent Duerne, Messimy, Rontalon, Saint-Martin-d'en- 
Haut, Izeron, Thurins, et même aujourd'hui elle a peu 
dégénéré. 

Le montagnard jeta un coup-d'œil sur notre voyageuse, ei 
s'arrêta subitement. 

— Eh quoi ! c'est vous, madame Maurice, s'écria t-il avec 
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étonnemeni, vous, à pied, seale sur cette routé? llSon Dieu! 
par quel hasard?... Permettez-moi, Madame, de marcher h 
côté de \ous, ajouta-t-il en remettant sa veste; je ne vous 
quitterai pas que vous ne soyez chez vous, et vous avez Tair si 
fatiguée^ si harrassée, qu'on pourrait vous croire souffrante 
ou malade. 

— Je, vous remercie de vôtre offre, Monsieur, dit la dame 
en le regardant avec attention, vous allez plus vite que moi, 
et je ne veux pas vous être è charge. 

— ' Mais, Madame, je ne suis nullement pressé, et pour 
vous tenir compagnie, je mettrai bien mes affaires de côté; 
je serai si heureux si je puis vous être agréable, h vous qui 
êtes si bonne pour tout le monde. 

— Vous me connaissez, Monsieur? et cependant je ne me 
rappelle pas vous avoir vu jamais... je connais pourtant toute 
la montagne. 

— Oh ! c'est bien vrai, reprit le voyageur sans répondre à 
sa question, et tout le monde aussi vous connaît; il n*est pas 
un fermier du pays h qui vous n'ayez rendu quelque service ; 
aussi, Madame, vous pouvez compter sur bien des cœurs et 
bien des bras ! 

Un léger sourire passa sur les lèvres de la dame. 

— Je Téspère , Monsieur , et dans ces temps-ci on est 
heureux de pouvoir se fier h rattachement de quelqu'un. Je 

m 

suis bien sûre que si nous courions quelque danger, ma 
famille et moi, tout le village accourrait pour nous défendre, 
et cela me rassure un peu. 

— ' Ah ! sans doute, vous voulez parler des Chauffeurs, 
Madame. Comment? vous les craignez? 

— Mais je crois avoir mille raisons pour cela. Ma maison est 
isolée, à cent pas du village, je suis>euve, et mes fils ne sont 
encore que des enfants ; si je ne comptais sur la protection 
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dangereuse. 

— ^Oh! vous avez bien tort. Madame» on fait plus de contes 
qa*il n'y a de vérités. 

— Des contes I Appelez-vous des contes l'assassinat de la 
fille de Sabran, tuée l'autre jour à sa fenêtre, en plein midi? 

— Mais, Madame, on amplifie toujours. Tenez, moi, je 
n'en crois pas la moitié* Je vais la nuit, je vais le jour, je 
vais partout, on ne m'a jamais rien dit, je n'ai jamais rien 
vu; ce qui me fait penser que les routes sont sûres et le pays 
tranquille. Mais vous, Madame, ajouta-t-il en voyant le 
regard de surprise que lui jetait sa compagne, comment se 
fait-il que vous soyez sur la route, seule et à pied, car c'est 
un voyage de chez vous à Lyon ? 

— ^ Mon avoué a besoin de papiers importants pour demain, 
et moi seule sais où les trouver. J'ai renvoyé ce matin mon 
domestique et ma voiture, il a fallu absolument revenir chez 
moi et je n'ai rencontré personne de connaissance pour 
m'accompagner, que vous, Monsieur, à qui je fais mes 
remercîments bien sincères j car je vous l'avoue à présent, 
j'étais dans une inquiétude fort grande, mats je ne crains 
plus rien, grâce à vous. 

Le montagnard sMnclina. Tous deux suivaient un chemin 
sauvage à travers des sables, des landes arides; ils gravirent 
plusieurs petites montées, ils s'avancèrent sans accident à 
travers un pays dangereux, et c'était chose touchante de voir 
le respect et les soins de ce paysan auprès d'une femme sans 
défense. Tout en marchant il égayait la roule par ses obser- 
vations, ses plaisanteries, et quelquefois par dés saillies que 
n'aurait pas désavouées un homme d'esprit. Madame Maorlce, 
qui avait retrouvé toute sa sécurité, se plaisait à l'exciter et 
souriait à ses bons mots. 

Cependant nos deux voyageurs commençaieitt à découvrir 
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devant. eux les toits d'-une auberge à répatalion ëquivoquie, 
BDoien cbâteau érigé, avec le temps, en cabaret. 

~ Voici le Bonlot, dît le paysan, vous allez prendre quel-- 
que. chose et voas> reposer on instant. 

— Je me reposerai, mais je ne prendrai rien, Monsieur. 

— Acceptez nne tasse de lait ; il est déUdeux dans cette 
ferme; vous en jugerez, dit-il, en jetant avant d^ntrer nn 
coup-d^œil autour de lui* 

Sur le seuil de la porte, une jeune Glle accorte et jolie se 
tenait debout en filant. Son fuseau montait et descendait en 
cadence; ellediantail et sa voix pleine et sonore appuyait, 
en traînant, sur la finale de chaque phrase musicale. Au bruit 
des pas elle se tut, leva la tête et pâlit. Ses bras tombèrent 
machinalement de chaque côté de son tablier, et son fuseau 
n'étant plus retenu alla rouler au pied des étrangers* 

— Un pot de lait et des écuelles, dit le paysan. La dame 
n*avait pas remarqué le trouble de la jeune fille, et son 
rompagpon n'avait pas voulu le voir. La jeune paysanne se 
précipita vers la lailerie et revint avec une belle jatte de lait. 
Un instant après, deux écuelles brillantes de propreté et deux 
cuillères de fer, poli se trouvaient sur la pâtière à côté du 
pain de seigle nouvellement entamé. Les voyageurs s'assirent, 
et la jeune fille, fascinée par un regard, se tint debout devant 
la cheminée en s' appuyant de tout son poids contre un chenet 
do fer autour duquel sa main s'était crispée avec violence. 

— J'ai toujours remarqué, dit en s'asseyant le voyageur, 
qu'une tasse de lait chaud est ce qu'il y a de mieux à pren- 
dre quand on a fait une longue course. Moi, qui voyage 
beaucoup, je trouve que c'est le rafraîchissement qui me 
réussit le mieux. Le vin trouble les idées : le lait conserve 
là vigueur et le jugement... deux choses, ajouta-t-il , dont 
nous avons grand besoin dans notre état. 

C!e repas fut gai, assaisonné qu'il était par la bonne hu- 
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laient des récoltes de ia saison, des. améliorations à frire 
dans le pays, et même des événements politiqoes doni lool 
le monde s'occupait alors. Tool à coup la dame tira sa bourse 
et se mît à chercher de la monnaie. 

— Vous n'en ferez rien, je vous en prie, dît le montagfnard 
en étendant la main ; où il y a des hommes les damesi ne 
paient jamais... Mon enfant... voici !... 

— La dame voulut insister , le paysan parut blessé. 

— Je ne veux rien, s'écria la jeune fille aveé émotion. Je 
vous ai offert de bon cœur tout ce que nous avions. Ua mère 
est dehors, mon père n'est pas loin, mais... 

Elle ne sut comment achever sa phrase et pendant qu^elle 
était là toute troublée les deux voyageurs s'éloignèrent de sa 
maison. . ' 

La conversation reprit tout son intérêt, la dame se mettant 
à la portée de son compagnon de voyage, et celui-ci s'éle- 
vaut à un ordre d'idées ou on n'aurait pas cru qu'il pût 
atteindre. Au bout de quelques minutes, cependant, ce dernier 
devint rêveur et distrait. On approchait d'un ravin profond, 
au fond duquel on aurait pu voir comme les traces d'une 
lutte désespérée. Il semblait que la terre s'était éboulée vio- 
lemment, que des souliers ferrés avaient laissé des empreintes 
en glissant du haut en bas de la balme, et que plusieurs 
morceaux de papier noircis qui se voyaient cà et là avaient 
servi récemment de bourres de fusil ; c'est qu'en effet, dans cet 
endroit, Chevalier, un chef de Chauffeurs avait été fusillé trois 
jours auparavant par des paysans qui s'étaient fait eux-mêmes 
sévère et prompte justice. La dame avait appris cet événement» 
mais elle n'en connaissait pas précisément le Ih^tre*, le 
montagnard connaissait l'un et l'autre, et en jetant sur les 
lieux un regard à la dérobée, il frémit. 

Par le plus grand des hasards, quand ils traversèrent 
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voyageurs engagés dans une conversation intéressante, ne 
remarquèrent pas des signes de curiosité et d'effroi qu'échan- 
gèrent entre elles les vieilles femmes qui filaient, assises 
vers la croix. Les habitants étaient encore à leurs travaux. 

— G'e«t une course que j*ai toujours voulu faire, disait 
la dame. Des fenêtres de ma maison j'aperçois les vieilles 
tours du château de Bochefort, et je serais curieuse de le 
visiter, ne fût-ce qu^ù cause de l'épaisseur de ses murailles. 

.-^ On dit que: ce château a résisté au déluge, et je ne 
suis pas éloigné de le croire. Madame ; deux chars à bceu& 
pourraient encore aujourd'hui se croiser dans Tépaisseur des 
murs, et' vous devez penser qu'une pareille masse ne se ren- 
verse pas facilement. Du reste, la montagne est assez élevée 
pour que les eaux du déluge niaient pu atteindre jusque là, 

— Vous pensez que le déluge qui couvrit la terre aurait 
fait une exception pour la montagne de Rochefort ? 

— C'est un dire et une croyance de nos pères, et je n*ai 
point de raison pour en douter. 

— Oui, je sais que c'e^t une prétention des gens de 
Rochefort; mais ils ne sont pas les seuls qui remontent 
à une haute antiquité. La chapelle de Saint-Vincent, h Saint- 
Laurent^' A gny, est dit-on encore plus ancienne. 

— Oh ! Madame, j'ai de la peine à me rendre à cet avis, 
— Vous tenez aux titres de noblesse de votre hameau. 

Monsieur ? 

— Certainement, et autant qu'un noble à ses parchemins. 

— Allons, je ne veux pas vous contrarier , et je vous 
donne raison. Il y a souvent des rixes entre tes deux villages? 

— Trop souvent ! dans les vogues, chacun veut soutenir l'an- 
tiquité de son pays, et on en vient aux coups pour maintenir 
son droit. Dans les grandes choses comme dans les petites, 
cela|s*e9t toujours fait ainsi. 
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Sar les raonlagnes euviroonanles, de riante viHages se dé- 
ployaient en amphithéâtre, on virilon fertile' s'étendait sur 
la ganche, et au milieu^ serpentait le Gaton, joli ruiaseaa 
dont nos voyageurs traversèk*ent un affluent sur an tronc 
d'arbre. Une vieille croix de bois s*incltnait devant le pont 
vermoulu ; de chaque côté de la croix s'allongeait un chemio ; 
là nos denx voyageurs s'arrêtèrent. 

— Vous ne me quitterez pas ainsi, dit la dame à son com^ 
pagnon de voyage, vous accepterez un lit à la maison ; je 
vous ai trop d'obligation pour que je vous laiMe aller. Et le 
tirait donceroent par son habit : Vous ne voudriez pas me 
faire de la peine, ajouta-t-elle. 

— 'Je sois confus de vos bontés, Madame, interrompit le 
montagnard; mais il faut que je sois demain matin fr Saint— 
Martinnl'en-Haot. J'ai un rend^^vous * auquel je ne puis 
manquer, et, malgré' toute ma bonne envie, il faut que je 
m'y rende. 

— Eh bien ! alors, vous me direz votï-e nom ; que je sadie 
du moins qui m'a rendu un service que je ne veux pas oublier. 

— Grataloup, Madame ; si vous aviez besoin d'une paire 
de bœnfr, je vous prie de m'écrire à Saint-Martin, je m*èm- 
presserai de vous en amener moi-même. 

— Monsieur Grataloup^ venez vous reposer chez moi ; je 
serais désolée si' vous me reflisiez. 

— Poorvdïis montrer. Madame, que j^y mets de la bonne 
volonté, je vais vous accompagner chez vous. 

— Etirons prendrez quelque rafraîchissement. 

— Je sois trop pr^sé. Madame. 

OO' ^6 remît en marche, et après avoir gravi une montée 
assez courte, mais rapide, les \oyageurs déconvrlreni à quel- 
que distance no groupe de bâtiments environnés d'un mar 
qui reliait les' unes aut autres de« granges, des écuries et 
des remises; h gauche, à côté d'un portail cintré^ s'élévaiVltf 
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liera se r^poiaient des fatigues de la journée ; loni à conp, 
par mi nooqyeaient subit et instantané, ils se précipitëreni 
du côlédes voyageurs. 

Le monlagiiard s'arrêta. — Madame, il est plus tard cpie 
je ne croyais, neuf heures viennent de sonner au village^ 
vous êtes chez vous, permettes- moi de vous quitter el> de 
prendre ce senlier qui doit abréger ma route ; je m'arrê- 
terai chez vous une: autre fois. Veuillez m'excilser pour au- 
jourd'hui. 

Et laissant sa compagne stupéfaite, il s'éloigna avec vitesse^ 

— Avec qui étiez-vous, Madame, s'écrièrent à la fois tous 
les* valets ? 

-^Avec un* très-brave homme qnt m'a donné le bras en route 
et qui m'a quitté là, je ne sais pourquoi. 

— Et vous ne le connaissez pas? c'est le Pelit^Monsieur ! 
— Lui? maïs non, c'est impossible» vous vous trompez; il 

s'appelle Grataloop. 
— Oui, Grataloup, de Saint-Mattin, dii le PeliirMoosienr. 
— Le chef des Chauffoora? 

— L'homme sans miséricorde et sans pitié. 

— O mon Dieu ! et il m'accompagnait, où. est-il à présent? 

— Voyez, Madame, il court du cMé du* village. 

Le Petit-Monsieur disparaissait en effets dans le vallon. 

La dame rentra chez elle avec une: fii^re brûlante^ et' le- 
leudem^U! uu domestique porta les papiers: chez J'ayouét. • 

Gepeq4ant9 le Petit-MonsieUr avait )aissi6rderiyéne :Inl le^ 
village de Thurins, et il s'avançait à grands pas sur la roule 
de Bointalon, il vouliB^it répai^er Je temps pier4u; lefi-i^bres 
passaient rapidement derrière loi, leS; buis«QnsM$emblaieiil 
disparaître, et les sentiers de la montagne n'avaient « ni aspé- 
rites ni ravins. La nuit était venue, nuit sombre comnw^ 
aprèp un jour de chaleqru étouffante, nuit d'orage < oomme- 
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celles que l'on choisit pour les crimes. Le PeUi*Mofisieur 
n'était plus le paysan courtois et civilisé ; ses yeux s étaient 
allumés, sa respiration était haletante. Le Petit-Monsieur 
jetait des regards d'inquiétude autour de lui, l'irritation et 
la colère se peignaient sur son visage, il semblait avoir peur 
de ne pouvoir assouvir cette nuit même sa soif de sang. Tout 
à coup une lumière brilla au loin dans Tobscurité. 

— £n6n 1 s'écria- t-il, je croyais qu'ils n'allumeraient jamais 
leur damné signal. Le sang me bout dans les veineà quand 
je vois tant de lâcheté et de négligence! il n'y en^a pas 
un qui ne tremble quand il faut mettre le feu au bois. 

11 traversa Bontalon, el, se dirigeant vers le point lé plus 
élevé de la montagne , il parvint à un endroit sauvage où 
brillait le feu d'une fournache allumée sans doute par des 
bergers. 

C'était du moins la pensée des fermiers qui voyaient de 
loin cette flamme. Geui qui parlaient avec leurs chevaux 
pour Lyon ne s'en inquiétaient pas autrement. 

Le Petit-Monsieur s'avança avec précaution ; il fit un 
signal et vit dans la puit des ombres s'approcher ; en un 
instant il fut entouré. 

— Y êtes- vous tons ? 

— Jl nous manque Fallotin. 

— Le Diable l'emporte ! il est toujours le dernier aa 
rendez-vous, qu'il prenne garde. 

Tous, barbouillés de suie et bien armés, se dirigèrent do 
côté de la montagne ; ils marchaient en silence et en grande 
bAte. 

Cependant, près du village de Riverie, dans une grange 
considérable, une famille dormait. Le père, la mère et cinq 
enfants, après une journée pénible, goûtaient les douceurs 
du repos ; le père seul était agité et rêvait. De sinistres pré- 
sages l'avaient troublé dans la journée, et son sommeil, n'a— 
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vait pas le calme habituel ; plusieurs fois même, il s*était 
levé, avait pris son fusil et avait jeté un regard inquiet sur 
lajcampagne ; mais la nuit n'était troublée que par quelques 
éclairs lointains, et il s'était recouché. La veille, il avait tou- 
ché une somme assez considérable; par prudence, il l'avait 
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remise à un notaire, et de ce côté-là, du moins, il était tran- 
quille. 

Le chien de la ferme aboya.... Un gémissement sourd 
annonça qu'il avait cessé de vivre. 

Dans une salle basse un volet s'ouvrii. Une main mysté- 
rieuse cassa un carreau de vitre. 

Il sentit un long silence. 

Des hommes armés et masqués entrèrent avec précaution 
dans la ferme. Le père, la mère et les enfants se réveillèrent 
€n sursaut. Ils étaient déjà liés, garrottés et bâillonnés. 
La lampe était allumée et accrochée à sa place, sur la che- 
minée. Le fermier fut arraché de son lit. 

— Où est ton argent, corhpère? 

— Où est ton argent ? 

— Est-il dans le coffre? dans ton placard? dans la pail- 
lasse ? 

— Desserrez-lui les dénis. 

— Où est ton argent ? 

— Je jure sur Dieu, la sainte Vierge et les Saints que je 
n'ai point d'argent chez moi, dit le pauvre homme tremblant. 
J'en ai reçu hier. Je l'ai remis de suite au notaire. 

— Visitez le coffre et les placards. 

— Il n'y a rien. 

• — Voilà quelques écus de six francs et des gros sous. 

— Il n'y a rien autre? 

— Je jure... 

— Mettez du bois à la cheminée. 

Dn gémissement suivît cet ordre. Le malheureux fermier 

M 
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fol acerodié à la crémaillère ; le fea brilla dans le foyer. 

— Amenei la fenmie et les enfaDts... Oà est l*argait de 
▼olre mari ?.. . . Soofflei le fea. 

La femme s'tYaiioaît, et , sans le seooors d'an brigand, 
elle serait tombée lourdement à terre. 

^- Ça n'avance pas la besogne. Décrocbci le mari, mettes 
nn enfant i la place. . .Ta ne veux pas dire où est ton argent ? 

Les traits dn fermier se contractèrent avec désespoir, dou- 
ché à terre, les pieds brûlés, il Tonlot détoomer la tète ; nn 
des brigands l'en empêcha. Il ferma les yeox ; son enfant se 
débattait et la flamme augmentait de chaleur. 

-r Corobieo as-tu d'enfants ? 

— Cinq. 

— Il n'y en a que qnatre id, on est l'antre? 

— Je ne sais. 

— Pourquoi n'est^il pas là ? 
— Je l'ignore. 

— Depuis quand est-il absent? 

— Il a soupe avec nous, et il est allé se coucher avec ses 
frères. 

— Qu'on le cherche. 

Celui qui commandait était un homme de taille moyenne, 
aux larges épaules, à la voix rude. Â travers les linges noircis 
qui couvraient sa flgure, ses yeux flamboyaient. 

On ne trouva pas le flis atoé. Sa disparition parut agiter 
violemment les brigands. 

Le père leva les yeux au ciel. Son aine s*était-il donc 
échappé ? 

— GhanSex celui qui est dans la cheminée, dit le chef. 
— Grâce I cria le fermier. 

— Ton argent? tu en as reçu. 

— Je n'en al pas. 
•— SoufileE le feu. 
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L'enfanI se débattait avec violence. Ses petits membres se 
tordaient. 

Ce fut le dernier des crimes de la bande; tout è coup, au 
moment où il n'y avait plus d'espoir, les fenôlres furent en- 
vahies par une troupe armée de fourpheS|defaux emmanchées 
à Tenvers et de fusils de chasse ; dès hommes furieux parurent 
è toutes les issues ; des coups de fusil retentirent dans la 
maison; des cris, des jurements se tirent entendre; une 
autre troupe enfonça la porte et fil feu résolument, plusieurs 
Chauffeurs tombèrent, vingt paysans se précipitèrent dans 
la ferme et une mêlée affreuse eut lieu. 

Au milieu des assaillants était le fils du fermier. Au premier 
bruit il s'était élancé par une fenêtre et il avait réveillé les 
gens du village; ceux-ci, exaspérés, étaient accourus avec tout 
ce qui leur était tombé sous la main. 

Les Chauffeurs avaient été pris à l'improviste et n^avaient 
pu faire qu'un faible usage de leurs armes ; ils rugissaient 
de colère et luttaient en désespérés. Un d'eux déployait un 
courageinouï, dix montagnards pouvaient à peine le contenir. 

— Le Petit-Monsieur ! Le Pelj^-Monsîeur ! crièrent les 
paysans. 

On le fit tomber & (erre, dix genoux s'appuyèrent sur sa 
poitrine, on lui attacha les pieds et les mains. 
X — C'est le chef. Que faut-il faire? dit un habitant blessé. 

— Il faut le fusiller et promptement, répondirent plusieurs 
voix. 

— Comme Chevalier ? 

— Oui, oui, et de suite. 

— Non, dit un vieux paysan, ils sont maintenant en notre 
pouvoir, il faut les livrer à la justice. On nous a menacé de 
la Cour d'assises si nous refaisions comme pour Chevalier ; 
croyez'-moi, il faut aller chercher les gendarmes. 

On se rendit à cet avis. Pendant que la population entière 
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gardait les prisonniers, deux jeunes gens coorarentà Hornanl. 
Ao point do jour, les Chauffeurs partaient pour Lyon, bien 
escortés; ce fut un ë?énement immense dans les montagnes. 
On craignait toujours que ces scélérats ne s'échappassent ou 
ne fussent acquittés. On instruisit immédiatement leur procès 
qui fut suivi avec une fiévreuse curiosité. 

Quinze jours après l'arrestation des bandits , madame 
Maurice, pâle encore d'une récente maladie, arrivait à Lyon. 

Elle montait une jument noire qui dévorait le chemin ; 
mais elle fut obligée de s'arrêter vers le Pont-du-Chànge, 
une foule immense couvrait le quai. 

— Les voilà ! s'écria la foule. 

La foule ondoya comme les flots de TOcéan. 

— Les voili ! les voilà ! Gare I 

Les toits et les fenêtres étaient garnis de curieux et la ville 
paraissait amoncelée sur ce point. 
Une. charrette chargée de neuf hommes les mains liées 

derrière le dos, escortée par des gendarmes, passa rapide* 

< 

ment sur le quai de la Baleine. Sur le devant, un brigand de 
taille moyenne promenait on regard haineux et féroce sur le 
peuple. II aperçut madame Maurice, ses traits s'adoucirent, 
et, inclinant la tête, il lui 6t un salut. 

Madame Maurice épouvantée, descendit de cheval ; elle 
avait reconnu Iq Petit-Monsieur'. 

L'autorité avait voulu en finir avec les Chauffeurs. Tout 
le Lyonnais était dans une exaspération impossible à décrire; 
on avait Voulu calmer Tirritation des esprits. Le procès avait 
été instruit et jugé rapidement, et pendant que madame 
Haurice^vait été portée à moitié évanouie dans un magasin, 
on punissait de mort sur la place des Terreaux neuf des prin- 
cipaux Chauffeurs, au milieu desquels se trouvait le plus 
redoutable de tous, Gratalôup, surnommé le Petit-Monsieor. 



LE MOULIN DU JURA 



OPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE. 



PERSONNAGES 

MATHURIN, meunier, ancien officier. ♦ 

JUSTINE, sa fille. 

LÉOPOLD, jeune émigré.' 

GRAPIN, maître d'école, un peu bossu. 

REPRÉSENTANT du peuple. 

UN SERGENT. 

Soldats, Conscrits, Paysans. 

La scène se passe à l'entrée d'un village de la Franche-Comte ; à droite, 
le moulin de lifaihurin, à gauche, au second plan, les ruines d'une chapelle, 
dans le fond, à travers les arbres, les toits d'un château, et, dans le lointain, 
les cimes couvertes de neige du Jura. — Les jeunes gens signent leurs 
engagements volontaires, le Représentant du peuple organise le départ. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Mathurin, le Représentant, Soldais, Conscrits, Paysans, 

LES SOLDATS. 

La pairie en danger appelle sesenfanls, 

L^ennemi couvre la fronlière, 

, Il faut quitter votre chaumière 
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Pour aller vaincre les tyrans. 

LE EEPRÉSENTAirr. 

Soldats républicains, quand le canon d'alarmes 
Tonne de TOcéan jusqu'aux sources du Rhin, 
Que l'Europe entière est en armes, 
Prenons un air joyeux^ un front calme et serein. 
C'est à nos ennemis à connaître les larmes , 
Quand nos boulets sanglants, nos cavales sans frein 
Dans leurs rangs éclaircis, jetteront l'épouvante 

El qu'on entendra ce refrain 
Chanté par une armée heureuse et triomphante : 

TOUS. 

(ia victoire est à nous ! la France étend les bras 
Sur les tyrans et les esclaves. 
Elle ne veut devant ses pas, 
Devant les pas de ses soldats, 
Que des gens libres et des braves . 

LE REPRÉSENTANT. 

Vous l'avez entendu, conscrits, il faut partir. 
Ce bruit lointain c'est le canon qui gronde, 
C'est Tennemi qu'il fisrtit anéantir 
Aux regards étonnés du monde. 

LE8 SOLDATS. 

La patrie en danger appelle se^ enfants. 

L'ennemi couvre la frontière, v 

Il faut quitter votre chaumière 
Pour aller vaincre les tyrans. 

LES CONSCRITS. 

^ Quittons gaîment notre montagne, 
E( la bruyère et le troupeau ; 
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Puis, au retour de la campagne, 
Nous rentrerons tous au hameau. 

MATHURiN, avec étonnement. 

Tous, au hameau ? 

LES CONSCRITS. 

Nous allons vaincre les tyrans, 
Nous allons renverser les grands, 
Faire xin tumulte épouvantable. 
Nous voulons boire le clairet 
Et nous allons au cabaret, 
Joyeusement nous mettre à table. 

MATHURIN. 

A table ? et la patrîe appelle ses enfants ! 

LES CONSCRITS. 

Nous allons vaincre les tyrans. 
Vive le peuple, à bas les grands! 
Nous voulons faire du tapage ; 
Nous allons boire le clairet. 
Tout renverser au cabaret, 
C'est la république au village. 

MATHDRIN. 

ê 

Quittons ces lieux et vite h la frontière, 
Le canon gronde et d'échos en ëcboa. 
J'entends sonner la trompette guerrière 
Qui fait surgir un peuple de héros. 
Abandonnez voç filles, vos compagnes, 
Bons villageois endormis dans la paix, 
Venez montrer au somn\et des montagnes 
Si Ton résiste à des fusils français. 

Ah ! dans vos rangs je demande une place, 



SauvoDS la France en dépil des jaloux. 
Dans vos rochers et dans vos monts de glace. 
Je veux frapper l'ennemi près de vous. 
Si je succombe, ah ! gardez ma poussière ; 
Protégez-moi, villageois que j'aimais. 
Ce vieux soldat, dircz-vous sur ma pierre, 
N'est pas tombé sous un fusil français. 

LES CONSCRITS. 

Avant de quitter la montagne. 
Et la bruyère et le hameau, 
Il faut, pour ouvrir la campagne, 
Casser les vitres du château. 

MATUURIN. 

Un moment, un moment, que diable! 
Mes chers amis, n'en faites rien. 

LE REPRÉSENTANT. 

Pour tous ces ci-devant je suis impitoyable. 

MATHURIN. 

Oui, mais ce château c'est le mien. 

LES PAYSANS. 

Oui, mais ce château c'est le sien. 

LE REPRÉSENTANT. 

Comment? \l est à toi?. 

MATHURIN. 

Sans doute. 
On Ta vendu, d'après la loi; 
Lorsque les grands sont en déroule. 
Un petit doit songer à soi. 

LE REPRÉSENTANT. 

Le citoyen fait de bonnes alFaircs. 
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f < 

On en voit de plus méconlenls. 
Il est des gens atrabilaires 
Qai sie plaignent, dans tons les temps , 
De mille maux imaginaires ; 
Pourvu qu'on m^apporte du grain, 
Que l'eau vienne avec abondance, 
Je mets tout le village en train; 
Je chante, je ris et je danse 
Gomme un joyeux républicain. 

LE REPRÉSENTANT. 

£'est bien ! Votre village est là sur la frontière ; 

Gobourg menace nos remparts ; 
Si quelque jour cette montagne altiëre 

Voyait surgir ses étendards, 
Il faut mourir ou réduire en poussière 
Les bataillons envoyés contre vous. 

Vous le jurez ? 

LES PAYSANS. 

Oui, nous le jurons tous. 

LE REPRÉSENTANT. 

Et si dans l'ombre, 

Dans la nuit sombre^ 

Quelque exilé 
En secret rappelé, 

Osait paraître, 

Groyant peut-être. 

Au nom du Roi, 
Échapper à la loi ; 

Dans le silence 

Suivez ses pas, 



Que la vengeance 
Arme vos bras. 

LES PAYSANS. 

Nous le jurons! 

LE REPRÉSENTANT. 

Vous manquez de courage, 
Vous tremblez. 

LES PAYSANS. 

Nous ne tremblons pas. 

LE REPRÉSENTANT. 

Je reviendrai dans ce village, 
Vous le savez, aux traîtres le trépas ! 

LES PAYSANS. 
4 

Nous le savons, aux traîtres le Irépas ! 

MATHDRIN. 

A fillette jolie. 

Fille aux naissants attraits, 

Dire : amour pour la vie, 

Je t'aime, lu me plais, 

C'est le fait d'un Français; 

Mais trahir sa patrie 

Jamais I 
t 

D*amour et de folie 
Animer des couplets, 
Fuir la mélancolie 
En sablant un vin frma, 
C'est le fait d'un Français ; 
Mais trahir sa patrie, 
Jamais ! 
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LE REPRÉSENTANT. 

De la gaieté, c'est presque du patriotisme. Les conspirateurs 
ne chantent jamais. Continuez à montrer ces bons sentiments, 
et que les fauteurs de l'anarchie pâlissent toujours devant 
vous. 

SCÈNE II. 
Les Précédents , gbapin. 

GRAPIN. 

Et en voici encore un qui , pour le patriotisme et les 
sentiments, ne cède à personne; Giroflée Grapin, maître 

d'école, qui n'est pas tant la terreur des ci-devant que des 

demandez à ces enfants. 

LES ENFANTS. 

Oui, citoyen. 

LE REPRÉSENTANT. 

Et qui t'amène ici? 

^ GBAPIN. 

Je viens faire acte de patriotisme et de civisme. On 
emmène tous les jeunes gens, nous ne restons plus que 
trois ou quatre dans le village. Que feront les jeunes Biles , 
si elles ne trouvent pas à se marier ? Je me suis dit : Mar- 
chons, et me voici. Je me dévoue, (à Mathurin (Fun air 
solennel), citoyen, je te demande ta fille. 

MATHURIN. 

Ma fille ? à moi ? 

GRAPIN. 

Et pourquoi pas? trouves-tu que je déroge? Un maître 
d'école épouser la fille d'un meunier , cela ne se voyait pas- 
autrefois; mais aujourd'hui, tout est changé, et d'ailleurs, jV 
brave ce qu'on en dira. 
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MàTHURIN. 

Insolent ! 

LB REPRÉSENTANT. 

Il y a du bon dans cette téle-là. Citoyen, je te félicite; 
(on gendre a de bons sentiments. La République verra ce 
mariage avec plaisir. 

GRAPIN. 

Oui, je crois que ce mariage ne lui déplaira pas. 

% 

MATHURIN, LES CONSCRITS, 

Décidément, il a perdu la (été, 
De Justine obtenir la main ? 

LE REPRÉSENTANT. 

Au départ que chacun s*appréte. 

GRAPIN. 

Vous approuvez ? 

LE REPRÉSENTANT. 

Chacun s^appréte. 

LE CHŒUR. 

Pouvons-nous penser à la fête, 
Quand peut-être on se bat demain ? 

LE REPRÉSENTANT. 

Soldats républicains, quand lé canon d'alarmes, 
Tonne de TOcéan jusqu'aux sources du Rhin, 
Que l'Europe entière est en armes, 
Prenons un air joyeux, un front calme et serein. * 
C'est à nos ennemis à connaître les larmes ; 
' Quand nos boulets sanglants, nos cavales sans frein, 
Dans leurs rangs éclaircis jetteront l'épouvante 

Et qu'on entendra ce refrain 
Chanté par une armée heureuse et (riomphante : 
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LE CHOEUR. 

Républicains , le signal des combats 
De vos enfants va faire des soldats. 

Femmes, séchez vos larmes, 

Frères, prenons les armes ; 
Et sur le Rhin tremblant, épouvanté, 
Républicains, sauvons la liberté. 

La victoire est à nous, la France étend lesbfas^ 
Sur les tyrans et les esclaves, 
Elle ne veut devant ses pas, 
Devant les pas de ses soldats, 
Que des gens libres et des braves. 

Le% Conscrits et les^ Paysans s'éloignent avec le Représentant. 
Justine sort de la maison de son père. Elle écoute la 
musique et regarde s'éloigner les Conscrits. Elle met la 
table dans un coin et rentre les papiers et le drapeau, 

SCÈNE III. 

LÉOPOLD, blessé d'un coup de feu et les habits en désordre. 

Salut 1 salut à ma patrie. 
Le voilà cet enfant que vous n'attendiez plus. 
Je te revois, terre chérie. 
Mes vœux ne seront plus déçus. 

Et voici la tête glacée 
Du Jura qui s'élance et menace les'cicux, 

Que je voyais dans ma pensée 
Et dont le souvenir me suivait en tous lieux, 

Sur le penchant de la colline 
Je vois l'humble]^bruyëre et les toits du hameau, 
Et sur un ciel bleu se dessine 
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La vieille tour du vieux château. 

{On entend les conscrits). 

Nous allons vaincre les tyrans! 

LÉOPOLD. 

En vain Ton menace ma tête, 
En vain j'attends un sort fatal, 
Pour un proscrit, c'est jour de fêle, 
Quand il revoit le sol natal. 

Mais hélas, je n'ai plus de mère, 
Plus d'ami pour serrer ma main, 
Et je succombe de misère, 
Je meiirs de fatigue et de faim. 

(Les conscrits dans Féloignement) 

Nous allons vaincre les tyrans ! 

LÉOPOLD. 

En vain Ton menace ma tête. 
En vain j'attends un sort fatal. 
Pour un proscrit, c'est jour de fôte, 
Quand il revoit le sol natal. 

SCÈNE IV. 

JUSTINE, LÉOPOLD. 

JUSTINE préparant le déjeuner^ 

Le malin vient d'éclore 

Et l'aurore 

Luit aux cieux. 
.le vois s'enfuir mon rêve 

Qui s' achève 

Plus joyeux. 
Mon parterre sommeille , 

Il s'éveille 
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A ma voix, 
El la rose jolie 
Se déplie 
Sous mes doigis. 

L'alouette gentille 
Qui s&utilie 
Par les prés, 
Efleuille avec délices 
Les calices 
Diaprés ; 
Et loin de la vallée, 
Isolée 

Dans les bois, 
Tourterelle Tait entendre . , 
Cri si tendre, 
Douce voix. 

Ils sont partis les conscrits pour la guerre, 
Ils sont allés défendre le pays. 

Mais hélas ! combien de mère 

Ne reverra jamais son &ls ! 

Quel est cet étranger 
Vers la chapelle ? 

LKOPOLD. 

Je brave le danger. 
Mais je chancelle. 

JUSTINE. 

Qu'il a l'air malheureux ! 

LÉOPOLD. 

Douce espérance, 
Seul objet de mes vœux, 
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La mort s'avance. 

JUSTINE. 

Gourons le secourir. 

LÉOPOLD. 

Salul, ma mère ! 

JUSTINE. 

Je crois qu*îl va mourir. 

LÉOPOLD. 

El moi j'espère. 

V ' 

JUSTINE. 

On dit que dans ce vallon « 
Nous verrons paraître, 
Peut-être, 
Quelque noble de grand nom, 
Baron, 
Jadis notre maître ; 
Si celui que j'aperçois 
Et que j'entends plaindre, 

Sans feindre, 
Est un défenseur des rois, 
Pitt et Gol)Ourg, je le crois, 
Ne sont pas à craindre. 

Qu'avez-vous, citoyen ? 

LÉOPOLD. 

Je me rends, c'est fini ; 
L'échafaud sanglant se prépare, 
Biais c'est en vain. * 

JUSTINE. 

Votre raison s'égare. 
Qui donc étes-vous? 



278 

LÉOPOLD. 

Un banni. 

JDSTINE. 



Un ci-devant ! 



LEOPOLB. 

Qu'on livrerait au glaive 
Si son pied pouvait faire un pas ; 
Mais ici ma course s'achève 
El Técharaud ne m'aura pas. 

JUSTINE. 

Le malheureux ! un proscrit c^est un frër^, 
Ne peut-on vous sauver ? 

LÉOPOLB. 

J'ai faim ! . 



» l • * 



• JUSTINE. 

Vos maux sont finis, je Tespère, 
Vous aurez un toit et du pain. 

[à part) 
Vraiment, je ne sais pourquoi 
Mon cœur qui palpite 
Plus vite, 
Me cause un si doux émoi. 

Ma foi! 
Faut-il qu'on s'irrite, 
Quand un pauvre malheureux, 
Du plus haut parage, 

Je gage, 
Vous fait des yeux langoureux 
Où l'on voit d'un amoureux 
Le muet langage? 

(Elle court au moulin et revient)^ 

18 



Déjà! 
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LÉOMLD. 
JUSTINE. 



Voilà. 



LÉOPOLD. 

Vous me saavez la vie. 

JUSTINE. 

Ne parlez pas ! 

LÉOPOLD (Duo). 

Si bonne et si jolie ! 
le le sentais, sans vous j^allats périr 
Et vous avez daigné me secourir ! 

JUSTfNB. 

Gomme il avait un air souffrant 
Et comme il sourit maintenant ! 
Son sourire 
Semble dire, 
« Je crois renaître » et moi de son bonheur 

Je sens frémir mon cœur ; 
Vous allez mieux et ma joie est extrême* 

LÉOPOLD. 

« 
Mais» prenez garde, on craint pour ceux qu'on aime, 

Si Ton venait à découvrir ! 

LÉOPOLD, JUSTINE. 

« • 

Secret et prudence, 

Comptez sur moi, 
J'aurai conGance 

Dans votre foi. 

LÉOPOLD. 

Je crains cpi'une infernale trame 
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Ne punisse voire amitié. 

JUSTINE. 

Que peut-on me faire? une femme ! 

LÉOPOLB. . 

C'est un crime que la pitié. 

JUSTINE, LÉOPOLD. 

Courage et prudence; 

Comptez sur moi ; 
J'aurai conGance 

Dans votre foi. 

JUSTINE. 

£t penser que ia République voudrait faire fusiller ce 
pauvre garçon? Ah! non, par exemple! eh puis, c'est presque 
un enfant. C'est sans conséquence. Eh bien! vous ne mangez 
plus? Ah! folle que je suis... attendez. 

(Elle court au moulin et revient avec tme bouteille 

cachée sous son tablier. ) 

• SCÈNE V. 
Les Précédents , grapin. 

GRAPIN. 

Les voilà partis ! ah ! citoyenne Justine, je n'ose p^s dire 
Violette, parce que je sais que ce surnom donné par la nation 
te déplatt, si tu savais comme je suis (aise de rester avec toi ! 
comme je suis satisfait de voir partir tous ces mauvais gar- 
nements qu'on mène b la frontière ! C'est moi qui les ai 
élevés ; eh bien, d'importé ! je ne suis pas fâché de letir voir 
les talons, au contraire. 

JUSTINE. 

Oh Tennuyeux ! 
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6RÂPIN« 

le suis heureux de penser que tu ne pourras refuser ma 
main, à présent que je suis le seul homme à marier âans le 
village ! cédant arma !.. Le Représentant a dit que la Répu- 
blique serait heureuse de voir notre union, et toi, le seras-ta 
heureuse? dis? 

JUSTINE. 

D*abord, Monsieur Grapin, je n*aime pasqu^on me tutoie, 
je suis comme cela ; faites-en votre profil. 

GRAPIN. 

Voyez-vous ? ràristocrale ! >, 

JCSTINE. 

Ensuite, je ne yeux pas d^un vieux mari. 

GRAPm. 

Gomment, d'un vieux mari ? 

JUSTINE. 

D'un vieux mari , ensuite vos opinions sont tellement 
exaltées que j'en ai peur. Mon père est un bon et franc répu- 
blicain ; il a été militaire et il s* est battu pour rindépendance, 
mais il est raisonnable et il n*est pas toujours à parler de ses 
idées ou de son patriotisme commervous faites à tout propos. 

GRAPIN. 

Eh bien, Mademoiselle,... et vous le voyez, je vous appelle 

« 

Mademoiselle, au lieu de dire citoyenne comme le voudraient 
mes opinions. Ah ! mes opinions 1 mes opinions ! je vous les 
sacrifierai, je vous les immolerai, je m'abandonne à vous, 
faites de moi ce que vous voudrez; près de vous je n'ai plus 
ni force, ni courage. Ge n'est plus moi, c'est un agneau. Je 
suis comme Hercule, quand il avait oublié, auprès d'Omphale, 
sa massue, sa peau de lion, ses flèches, sa gloire passée ! 
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JUSTINE. 

Et VOUS, Monsieur Grapîn, qu'avez vous donc oublié ? 

GRÂPIN. 

Ce que j*ai oublié ? 



JUSTINE. 



Oui. 



GRAPIN. 



Ce quej'ai oublié? ah ! 



Ainsi qu'Hercule, et vous pouvez m'en croire, 
Héros vaillant, plein d'audace et d'ardeur, 
Si je n'ai pas mis en oubli ma gloire 
J'ai pu du moins perdre mon cœur. 



JUSTINE. 



En me voyant il a gardé sa gloire, 
Il aurait dû garder aussi son cœur. 

Ah ! ah ! ah ! est-il drôle ce Grapin ! 



GRAPIN. 

Vous partagerez ma puissance, 
Et, désormais, à moQ coté 
Nous guiderons l'adolescence 
Dans les champs de la liberté ! 
Vous direz: Paris, comme Athènes, 
Lacédémone et cœtcra 
Un jour, a su briser ses chaîne^. 
Et des tvrans se délivra. 



JUSTINB. 



Je paiiAgerai sa puissance. 
Et, désormais, à son côté 
Je guiderai Tadolcscencc 
Dans les. champs de la liberté ! 
Je dirai: Paris, comme Athènes, 
Lacédémone et cœtcra 
Un jour, a su briser ses chaînas, 
Et des tyrans se délivra. 



GBAPIN. 

Vous direz : il n*est plus d'esclave ! 
Plus de terreur, plus de tyrans ! 



JUSTINE. 



Et si quelque mutin me brave ? 
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GRAPIN. 

Nous fouetlerons les plus méchanls. 

JUSTINE. 

Vous avez des pripcipes, Monsieur Grapin. 

GBAPIN. 

£i des purs. 

Enfant de la nouvelle Athènes 
le veux aussi donner ma voix, 
Et, plus hardi que Démosthènes, 
Sapera fond toutes nos loii. 
Heureuse ma belle patrie 
Si mon conseil est écouté. 
D* abord plus de tracasserie, 
Ainsi le veut la liberté. 

Plus de haine, plus d'injustice. 
Plus déjuges, plus de procès, 
Plus d'autels, plus de sacrifice, 
Plus de fanatiques excès. 
Si quelqu'un reconnaît un maître, 
Régnant de toute éternité, 
Nous le jetons par la fenêtre, 
Ainsi le veut la liberté. 

Plus de serviteurs, plus d'esclaves, 
Plus de prisons, plus de verrous, 
Nous voulons marcher sans entraves, 
Pas de maître au dessus de nous. 
Si quelqu'un d^humeur incertaine 
Regrette la servilité. 
Que dans les cachols on l'entraîne, 
Ainsi le veut la liberté. 
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Aux riches ôlons TopulencOf 
Aux puissants ôlons le pouvoir.. 
Par le fait de notre naissance 
Chacun jouit du droit d^avoir. 
D*où nous viennent tant de mécomptes? 
D*un joug trop longuement porté. 
Il nous faut brûler les. Archontes, 
Ainsi le veut la liberté. 



Pour un humiliant salaire 
Tous les travaux sont interdits; 
Chacun, libre de ne rien faire, 
Vivra comme en un paradis. 
Pois, choux, navets, raves^ carottes, 
Viendront sur un sol enchanté; 
On ne fera plus de culottes, 
Ainsi le veut la liberté. 



Aux ennemis de la patrie, 
Nous allons proposer la paix, 
La guerre, honteuse et flétrie, 
Est impossible désormais. 
Chacun chargé de se défendre, 
Aura son sabre à son côté; 
Il ne s'agit que de s'entendre, 
Ainsi le veut la liberté. 

Plus lentement. 

Plus de science vaine et folle, 
Le trafic sera défendu. 
Il suffira d'une parole 
Pour récompenser la verlu. 
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Comme lout peaple démocrate 
Par les conseils est irrité.. . 

JUSTINE. 

Qu^on pende Aristide et Socrate, 
Ainsi le vent la liberté. 

grap;n. 

Comment? comment? Aristide et Socrate? 

JUSTINE. 

Oui, oui! c'est votre opinion. Vous croyez que j'ai oublié 
vos leçons ? c*est pourtant vous qui m*avez appris ce que je 
sais, j'en ai profité. 

GRÂPIN. 

Je m'en aperçois. 

JUSTINE. 

H est cependant une chose que je sais, que vous ne savez 
pas et que je puis vous apprendre quand vous voudrez. 

GRÂpm. 

Quoi donc ? 

JUSTINE. 

C*estque vous ne serez jamais mon mari. 

GRAP1N. 

Pourquoi ? 

JUSTINE. 

Vous êtes trop ridicule. 

GRAPIN. 

Ah ! on se moque de moi ? on blâme mes opinions, mon 
patriotisme, mes idées, on me trouve ridicule, exalté! el 
on me refuse? l'ai-je vu? l'ai-je entendu? ?uis-je aveugle 
ou sourd ? croit-on ra'abuser? me tromper? n'y a-l-il pas 
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longtemps que je m'en aperçois? Ridicule ! elle Ta dit, je. le 
savais. Je fais la cour à une petite fille ; je lui offre ma main, 
la fille d'un meunier ! la fille d^un homme fier de sa fortune ; 
d^un homme qui croit aussi avoir des opinions, mais dont les 
opinions n'oni rien d'arrêté ! les opinions d'un meunier ! eh 
bien! je vous surveillerai, braves gens, je vous espionnerai, 
et comme, dans ce monde, il y a plus d'hypocrisie que de 
franchise, plus de fourberie que de vérité, je verrai, meunier, 
si tp es vraiment un bon républicain, un franc républicain, 
un fougueux républicain, mais, malheur à toi si tues suspect 
ou modéré 1 je l'apprendrai à avoir une fille qui me trouve 
ridicule, qui me le dit en face et qui ne craint pas de refuser 
un homme comme moi. 



SCENE VI 

jrSTINl!:, MATHUHIN. 
MÂTHURIN. 

Qu'a-t-il donc, Grapin? il a l'air furieux. 

JUSTINE. 

Il est fou, ne veut-il pas m'épouser? je ne puis pas le 
souffrir, je lui ai dit un mot dur, ce n'est pas ma faute, c'est 
la sienne; il est vieux, laid, pédant, bavard, insupportable ; il 
est tout ce qu'il ne faut pas être pour un mari et. il veut à 
toute force être le mien . 

MATHURIN. 

Nous y mettrons ordre, qu'as-tu là ? 

JUSTINE. 

Rien. 

MATHUBIN. 

Mais il n'y a personne de malade dans le village? allons, 
je ne veux pas s§voir les secrets; sois gaie, sois joyeuse. Quant 
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à lui, tu as eu tort de Texaspérer, c'est un homme à craindre; 
il est sot, il est fat, il ne faut jamais avoir ces gens-lii con- 
tre soi. 



JUSTINE. 



On aurait trop d'ennemis. 



SCENE VIL 
Les Précédents, Gaapin. 

GRAPiN effrayé. 



Ah! 



MÂTHORIN. 

Que dit-il? que dit-il ? qu'a-t-ii vu? 

JUSTINE. 

Je tremble pour mon inconnu. 

GRAPIN. 



JUSTINE. 



C'est un esprit des plus épouvantables, Ah! ah! ah! des plus épouvantables 1 
Ce qu'on a vu de plus laid,de plus noir! Ah! ah! ah! de plus laid, de plus noir 

6RAPIN. 

Un revenant plus affreux que cent diables. 

JUSTINE. 

Chacun a bien sa manière de voir. 



MATHURIN. 

Je le croyais une tétc plus forte, 
Ces rêves là sont indignes de \o\. 



JUSTINE. 

Je lui croyais une tête plus forte. 



GRAPIN. 

Moi? je veux bien que le diable m'emporte !... 

GrAPIN. MATUliRlN, JUST1>(E. 

Etccpendantjjc tremble encor d'effroi ! Et cependant il tremble ciicor d'effroi. 
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GRAPIN. 

C'est un esprit formidable 
Des plas laids et des plus noirs. 

MATHURIN. 

f 

Tu crois donc encore au diable ? 

GRAPIN. 

On en voit parfois, les soirs. 

MATHURIN, JOSTINE. 

Mais le jour coromence b peine, . 
Tous les revenants ont fui. 

GRAPIN. 

Celui-là, chose certaine, 
N^était pas rentré chez lui. 
Ah! oui, vous riez? vous n*avez pas entendu, comme moi. 
Quand j*ai passé devfint la ci-devant chapelle, j*ai entendu un 
long soupir. 

MATHURIN, JUSTINE. 

Eh bien ? 

GRAPIN. 

Eh bien ! il s*est fait un long silence. Je m'étais arrêté, 
lorsque, tout*à-coup, j*ai encore une fois entendu, mais dis- 
tinctement, un second soupir. . • Ah ! . . . Vous ne croyez pas aux 
esprits, vous? 

MATHURIN. 

Non. 

GRAPIN. 

Vous êtes bien heureux ; au fait, vous avez été militaire. .«^ 
Ce soupir était encore plus affreux que le premier. 

MATHURIN. 

Qu'est-ce que c*élaii? 
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GRÂPIN. 

Ah! vous croyez qu'on regarde ! N'ai-je pas de suite pensé 
ce que c'était... peut-être l'âme de quelqu'un de ces ci- 
devant dont on a vendu le château et démoli la chapelle ? 
Vous en étiez, vous. 

MâTHURIN. ' 

De quoi? 

GRAPIN. 

De ceux qui... c'est-à-dire, non. Mais vous avez acheté 
le château; prenez garde h vous. 

MATHURIN. 

Prendre garde, ù quoi ? 

GRAPIN. 

Je ne vous dis que cela. 

JUSTINK. 

Il est fou. 

GRAPIN. 

Ah ! oui ! c'est votre opinion. 

MATHURIN. 

Voyons, Justine, allons voir ce qui a effrayé Grapin. 
Venez-vous? 

JUSTINE. 

Ah ! par exemple ! 

GRAPm. 

Allez-y sans moi. Il y a des gens qui veulent tout approfon- 
dir. , 

MATHURIN. 

C'est votre opinion. 
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JDSTIKK. 

Pauvre »Léopold ! 

MATHUBIN. 

J'y vais donc tout seul. {Regardant sa fille), il y a un 
mystère. 

GRAPIN. 

Il se fera tordre le cou et alors j'auraf peut-être plus faci- 
lement sa Glle. Ah! je me trompe. J'ai quelque chose à vous 
demander, Mathurin. Nous causerons en chemin et nous ne 
perdrons pas de temps . 

JUSTINE. i 

Gomme il est honnête ! 

MATHURIN. 

Vraiment ! et par ou passez-vous donc ? 

GRAPIN. 

J'ai à faire de ce côté, et, d'ailleurs, cela n'allonge pas 
mon chemin. 

JUSTINE. 

Avouez-donc que vous avez peur. 

GRAPIN. 

Ah ! Mademoiselle, avoir peur? un homme. 

JUSTINE. 

La belle raison. 

MATHURIN. 

Qu*avez-vous à me dire? 

SCÈNE VIII. 

JUSTINE , seule. 
Et moi qui tremblais que cet imbécile ne f!l découvrir notre 
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secret. Il m'attend. Allons vite le prévenir qu'il n'est pins en 
sûreté. 

SCÈNE IX. 

JUSTINE, LÉOPOLD. 

LÉOPOLD, sortant de la chapelle. 
Vous voilà ! je ne vous attendais plus. 

JUSTINE. 

Grapin est retourné chez lui avec mon père ; mais on peut 
^revenir et il faudrait vous cacher on peu mieux. 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce que Grapin? 

JUSTINE. 

Le mattre d'école» vous lui avez fait une belle peur : mais 
mon père voudra voir sans doute ce qui a effrayé Graplo, et il 
faudrait vous mettre ailleurs ; pouvez-vous marcher ? 

LÉOPOLD. 

Pas beaucoup. Je suis si faible. Votre père est doDC bien 

méchant? 

« 

JUSTINE. 

Pouvez-vous le penser? Mais il aime la République et il 
ne voudrait pas exposer sa tête pour sauver celle d'un ennemi. 
Vous savez que celui qui cache un proscrit est puni de mort. 

LÉOPOLD. 

. Et vous avez encore pitié de moi ? 

JUSTINE. 

Oh ! *raa vie est si peu de chose, et puis, moi, je ne cours 
aucun danger. 
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LÉOPOLD* 

Bonne petite ! mes forces sont revenues, mais croyez-vous 
qu'il me soit facile de vous quilter? 

JUSTINE. 

Ne pouvez-yous revenir quand ces troubles seront finis? 

LÉOPOLD. 

Finiront-ils? 
Hélas ! quand reverrai-je, et le toit de mon père , 
Et, près du feu, nos parents réunis ? 
En vain j'attends, en vain j*espère; 
L'espoir ne m'est-il plus permis ? 

JUSTINE. 

Mais pourquoi cet exil ? 

LÉOPOLD. 

Hélas I loin du yiUage, 
Le destin m'avait entraîné. 

JUSTINE. 

Les ennuis sont-ils de votre âge ? 
Pour le malheur étes^vous né ? 

JUSTINE, LÉOPOLP. 

Cooime l'on est heureux dans les bras de sa mère, . 
Le soir pressé contre son cœur ! 
Que la vie est douce et légère 
Lorsque l'on rêve le bonheur ! 



4 

LÉOPOLD. 

li a fui ce bonheur que mon âme regrelle, 
li n*aura jamais de retour. 
Jamais, sur mon Ame inquiète 
Je ne verrai luire un beau jour. 

JUSTINE. 

Il a fui ce bonheur que son âme regrette, 
N*aura-t-il jamais de retour? 
Jamais sur son âme inquiète 
! Ne verra-l-on luire un beau jour? 

SCÈNE X. 
Les Précédents, Mathurin. 

MATHURIN. 

C'est vous qui faites le tapage? 
Beau revenant, d'où sortons-nous? 
Les jeunes filles du village 
N'ont pas l'air d'avoir peur de vous. 

JUSTINE. 

Grâce, pitié, mon père, 
Pour un proscrit ! 

LÉOPOLD. 

C'est une loi sévère 
Qui me poursuit. 

MATHURIN. 

MauL Et c^est ici que mon vin passe, 

Bas. Le vin le plus vieux du caveau; , 

Haut. El ma fille demande grâce. 

Bas. Lorsque j'avais du vin nouveau. 
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JUSTINE. ' 

Voyez, il s'abandonne 
A voire foi. 

MATHURIN. 

Vraiment, elle m'étonne. 

JUSTINE. 

Grâce pour moi ! 

LÉOPOLD. 

Que rien ne vous arrête, 

Fier citoyen ! 
Le peuple veut ma tête. 

MATHURIN. 

Je le crois bien. 

LÉOPOLD. 

Tigre affreux qui s'avance, 

Qui bat des flancs ! 
Qui rugit et s'élance 

Et que j'attends. 

MAtHURlN. 

Uau^. Et c'est ici que mon vin passe, 

Bas. Le vin le plus vieux du caveau ; 

Haut. Et ma fille demande grâce , 

Bas, Lorsque j'avais du vin nouveau. 

JUSTINE. 

Grâce pour lui, mon père. 

Un malheureux ! 
Si ta fille t'es chère, 

Entends ses vœux. 
. Elle pleure ei le prie, 

A les genoux, 
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Revoir notre pairie 
Nous est si doux. 

MATHUBIN. 

Haut. Et c'est ici que mon Vin passe. 

Bas. Le vin le plus vieux du caveau ; 

Haul. Et ma fille demande grdce. 

Bas. Lorsque j'avais du vin nouveau. 

JUSTINE. 

I 
Il est blessé, on le pofirsuit ; si vous ne venez à notre aide, 

il tombera entre les mains des soldats. 

HATHURIN. 

A notre aide? déjà? et si on découvre que je lui ai donné 

asile, moi, notable de mon endroit, on m'emmènera à sa place 

»ou avec lui, et toi encore, par dessus le marché. Au diable 

les enfants gâtés. Tu avais bien besoin de nous charger de 

cette affairCé 

LÉOPOLD. 

I \ 

Non, Monsieur, je ne vous demande rien et je ne vous 
ferai courir aucun danger. J'étais tombé de fatigue, j'allais 
mourir, lorsque votre fille m*a sauvé. Maintenant que mes 
forces sont révenues,je ne vous compromettrai pas davantage. 
La forêt n'est pas loin et nul ne saura que vous m'avez secouru. 

MATHDRIN. 

Ta I ta I ta ! ta! ta 1 ce sont des parole8< cela. La forêt est 
pleine de soldats; on la bat, depuis plusieurs jours, dans tons 
les sens. Vous n'auriez pas fait cent pas que vous seriez 
dépisté et traqué comme une bête fauve. — Tu avais bien 
besoin de nous mettre cette affaire sur les bras. — Voyons, 
allez vous cacher dans le moulin, changez de vêtements et 
demain vous irez chercher fortune ailleurs. 
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SCÈNE XI. 

'# 

MATHURIN. 

. Encore un persécuté pour des fautes qu'il n'a pas corn- 
mises. On ne peut cependant pas livrer un enfant comme 
cela. Une nuit de plus dehors l'aurait tué. C'est si frêle, si 
jeune et si délicat. 

* 

SCÈNE XII. 

MATHURIN, 6RÂPIR. 

I 

MATHURIN . ■" 

Ah! c'est vous? 

GRAPIN. 

Oui) c'est moi. 

MATHURIN. 

Que] faites- vous là? vous avez Tair d'espionner. 

GRAPIN. 

D'espionner? que dit-il ? 

MATHURIN. 

Vous avez Tair de rôder, fureter, cela ne me convient pas* 

GRAPIN. 

Y aurait-^-il quelque chose ? 

MATHURIN. 

I 

Allez surveiller votre école, cela vaudra mieux que de 

vous promener dans le village. 

GRAPIN. 

Et savez-votts ce qu'on dit dans le village ? 

MATHURIN. 

Que. dit-on? 
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GBAPIN. 

On dit que vous n*étes pas aussi sans-culolte que vous en 
avez l'air. 

MATHUBIN. 

— j4 pari. -^ Au diable les enfants gâlés. — Haut. — 
El ce bruit court depuis que vous savez que vous ne pourrez 
pas épouser ma fille. 

ORAPIN. 

Voire fille est une soUe. Je ne voulais l'épouser que pour 
vous proléger tous deux et faire taire les bruits qu'on fait 
courir sur vous. 

MATHURIN. 

Ah! 

GRAPIN. 

Et qui sont cause que le Représentant a désigné des soldats 
pour faire des visites et des battues. 

MATHURIN. 

I 

El vous les conduirez à la chapelle? 

GRAPIN. 

Oh ! toi, lu me le payeras. 

[Ils sortent chacun de son côté. Grapin menace Mathurin de 
loin). 

SCÈNE XIII. 
JUSTINE , LéopoLD en costume de meunier, 

JUSTINE. 

Yous êtes (rés-bien, et nul ne vous reconnaîtra sous ce 
déguisement. Vous avait-on vu dans le pays? 

LÉOPOLD. 

Oui, de loin, mais on ne viendra pas me Chercher ici. 
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. ' SCÈNE XIV. 
Les Précédeols, j&rapin. 

GRAPIN. 

liens? quel est celui-là? 

' JUSTINE. 

Àh ! Grapin 1 — à Léopold. — Ne me regardez donc pas 
ainsi. — à Grapin. — C'est un cousin. 

GRAPIN. 

J part. — Voilà un cousin joliment suspect. — haut. — 
Il est donc tombé du ciel, ce cousin là? y a-l-il longtemps 
qu'il est chez vous? • 

JUSTINE. 

Il est arrivé hier. 

GRAPIN. 

G^est singulier ; je ne Tarais pas encore aperçu et vous 
ne m^euv aviez jamais parlé. 

JUSTINE. 

Nous n'avons pas l'habitude de vous dire toutes nos affaires. 
N'est-ce pas, Martin P 

QRAPIN. 

Votre cousin n'a paa encore bien l'habitude de répondre à 
ce nom. Vous auriez dû mieux faire son éducation. — 
à part. — Je sais ce que je voulais savoir. 

SCÈNE XV. ' 

LÉOPOLD, JUSTINE. 
JUSTINE. 

Il s'en va ! où va-t-il ? Ai^ ! mon Dieu ! voilà des soldats 
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là'bas. GrapiQ court après eux, il va les ramener ici. Vile, 
sauvez-vous vers la forél. 

LÉOPOLD. 

Vous fuir? * 

Duo. 

Vous qui vivez au fond de ma pensée, 
Vous dont mon cœur a connu le pouvoir , 
Trouverez-vous ma prière insensée ? 
A mon amour ôterez-^vous Tespoir? 

Je vais partir, aux tourments de l'absence 
' N'ajoutez pas une injuste rigueur. 
Si dans vos yeui je fis rindiflférence, 
Aies pas au loin porteront ma douleur. 

Mais si plutôt votre voix me rappelle, 
Si votre cœur sourit à mon retour, 
Ici bientôt je reviendrai fidèle» 
Et dans mes yeux vous lirez mon amour. 

* JUSTINE. 

C'est moi qui vis au fond de sa pensée,^ ^ 

Son cœur é;nu reconnaît mon pouvoir, 

A son amour faut-il ôter l'espoir I 

H va partir, aux tourments de l'absence, 
Si j'ajoutais une injuste rigueur, 

Ses pas au loin porteraient sa douleur. 
Mais si plutôt... si ma voix le rappelle 

Il reviendra fidèle 

Et dans ses yeux je lirai son amour. 
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SCÈNE XVI. 
Les Précédents, mathcbin. 

' JUSTINE. 

Fayex. 

mATHUBlN* 

Ou allez-vous? 

LÉOPOLD. 

Dans la forêt. Voyez les soldats. 

t MATHDRlir. 

Eh! il n'est plus temps. Ce serait toutfaire découvrir. — 
(Lui jetant des sauss sur les épaules). — Allons, fainéant, 
que je le trouve h ne rien faire et tu auras à qui parler : 
une, deux, trois.... 

SCÈNE XVil. 

Les Précédents, les soldats. 

UN SERGENT. 

Salut, liberté, égalité; la République une et indivisible. 

IIATHURIN. 

Salut, citoyens. Voilà des braves qui viennent me deman- 
der la couleur de mon vin. Salut, fraternité. — à Léapold — 
Allons donc, marche ! Justine, des sièges aux citoyens. Nous 
serons mieux ici que là-dedans ; — à Léopoldj — toi, vite à 
la cave et du vieux. Marches-tu, butor? . 

LE SERGENT. 

Tu traites bien rudement ce garçon ; est-ce ton fils ? 

MATHURIN. 

C'est mon neveu. Un fainéant qu'on m'a envoyé pour 
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faire à ia peine, mais c'est trop fluel, trop délicat pour moi. 
Noos ne le garderons pas longtemps. As-tn fini ? allons, vile, 
da nerf, à votre santé. 

LE SEEGEHT. 

C'est da bon, sais-ta qae nous faisons ane perquisition chez 
loi, citoyen? 

mathurIn. 

Chez moi ? à votre aise ! mais pas avant d'avoir trinqué 
encore ane fois. Après cela, à vos ordres. On dit qae le pre- 
mier Consal va tailler des croapières à Tasage des Kinser- 
liqaes ? 

LB SfiRGBinr. 

On en cause. L'Italie est un bon pays ; je ne parle que 
de la contrée. Tu as servi, citoyen ? 

MATHDRIlf. 

J'ai fait tontes les guerres de l'indépendance ! soldat de 
lafayette et de Rochambeau et aujourd^nî meunier de la 
République une et indivisible. — à Léopold. — Toi, va voir 
au moulin si j'y suis. 

LE SERGENT. 

Officier ? 

MALHURIN. 

Nommé à Charlestown, puis revenu au pays avec un sabre 
d'honneur et des rhumatismes; n'importe, à la santé de la 
République des États-Unis ; c'est une fille de la France. 

JLK SERGENT. 

Et que disait-il doné ce petit marsouin là-bas, que tu étais 
suspect? 

MATHURIN. 

Qui cela ? 
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LE SER&fiNT. 

Un.... [le désignant' avec d^s gestes comme petit et contre- 
fait). 

MATHÛRIN. 

Ah! ah! ahl ah! ah! 

LE SERGENT. 

Et qui prétendait que tu recevais des ci-devant ? 

N MATHURIN. 

Des ci-devant? chez moi? Ah ! ah ! ah ! ah ! ah I c'est 
lui! oh! fameux! des ci-devant, c'est trop fort, c*est trop fort, 
j'étouffe ! ah ! le scélérat ! le voyez-vous ce coquin-là, qui 
voulait épouser ma fille et qui , parce que je l'ai promise è 
mon neveu, vous envoie chez moi pour arrêter le futur? ah ! 
ah ! ah ! ah ! qu'il y revienne ! Mon gendre et moi nous 
lui en donnerons des ci-devant ! — à part, 7— Au diable 
les enfants gâtés. Elle avait bien besoin de nous mettre dans 
cette affaire. Je ne sais pas mentir, moi ; je n'en ai pas l'ha- 
bitude, --haut. — Justine ! Justine! tu ne sais pas? Dis 
donc, Grapin qui a envoyé les camarades pour arrêter ton 
futur. 

SCÈNE XVlll. 
Les Précédents, justine. 

JUSTINE. 

Eh! bien, tant mieui ; ils sont venus. Les soldats sont tou- 
jours bien reçus chez nous. 

LES SOLDATS. 

Salut, ah! la jolie petite mère, salut, salut, fraternité. 

JUSTINE. 

Salut, titoyens ^ comment trouvez-vous ce vin-là ? 
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LE SERGENT. 

De la maîD c'est de Tambroisie. 

JUSTINE. 

C'est do vin d'Arbois. Mon futur ne s'est pas trompé de 
caveau. 

LE SERGENT. 

Et où est-il ce fiitor? puisque c'est un ami, nous Voulons 
trinquer avec lui. 

MATHURIN. 

Brutus ! avance à l'ordre. Il s'appelle comme moi, Brutus 
Mftthurin. 

LES SOLDATS. 

Ah! c'est bien. 

JUSTINE. 

Je vais le chercher. 



SCENE XIX. 
Les Précédents, léopold. 

JUSTINE. 



Le voilà. 



MATHURIN. 



Allons, Brutos,vieiis trinquer avec leâ camarades, et chanle- 
nous celte chanson sur les Prussiens. 

léopold. 

Quelle chanson ? 

MATHURIN. 

g / 

A-l-il peu de mémoire ? celle que lu chantais ce malin. 



i 
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LÉOPOLD. 

Sur les Prussiens ? 

MATHURIN. 

AlloDS, le voilà qui l'a oubliée. Je vais êlre obligé de com- 
meocer. Attenlionl et chacun la sienne après moi. 

' LES SOLDATS. 

Oui, oui. 

.UATHnmN. 

Au^ diable les enfants gâtés. 

Les Français dans le nouveau monde 
Sont gentils et bons compagnons. 
Que la bouteille parte ou que le canon gronde, 
A tous ils donnent des leçons. 

Maintenant tous en chœur! 

TOUS. 

Gentil militaire, 
Je me donne à toi ; 
En paix comme en guerre 
Tu nous fais la loi. 

MATHURIN. 

L^ Amérique enfin se soulève, 
Tend les bras et brise ses fers ; 
L^ Anglais dans nos cités va promener son glaive, 
Mais la France a passé les mers. 

TOUS. 

Gentil militaire, 
' Je me donne à toi ; 
En paix comme en guerre, 
Tu nous fais la loi. 
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MATHURIN. 

Troisième et dernier couplet : 

De la Beauté séchant les larmes, 
Il a senti battre son cœur, 
Et la Beaulé lui dit en lui rendant les armes : 
« Le soldat est partout vainqueur. » 

TOUS. 

Gentil militaire, 
Je me donne à toi ; 
En paix comme en guerre, 
Tu nous fais la loi. 

' , LES SOLDATS. 

Sacrebleu ! voilà une jolie chan9on . , 

LE SERGENT. 

Oui^ mais elle est de Tautre monde et la mienne est de 
celui-ci. 

Le petit caporal, 

Au siège de Toulon, 

N'avait pas son égal, 

Non, non, non, non, non, non. 

Au pas de son cheval 
Les sables de Blemnon 
Disent: c'est Annibal ! 
Non, non, non, non, non, non. 

Consul ou général, 

En Egypte, eu Piémont, 

Il n'a pas de rival, 

Non, non, non, non, non, non. 

Le petit caporal. 

Un jour nous le verrons, 
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Sous le manteau royal , 

Non, non, non, non, non, non ! ^ 

SCÈNE XX. 
Les Précédents, grapin, le représentant. Paysans. 

GRAPIN. 

Vous le voyez, voilà comme les soldats de la République 
font leur devoir. 

MATHURIN. 

Eh! bien! allons-nous visiter le moulin ? 

LES SOLDATS. 

I 

Au diable le moulin, les dénonciateurs et les suspects ! A 
la santé de la République une et indivisible. 

MATHURîN, se levant 

A la santé de la République ! A la santé de ceux qui Taiment I 

LE SERGENT. 

Faut-il nous déranger pour si peu de chose ? nous voyons 
bien qu'il n'y a pas ici de suspects; à la santé de la République 
et de touâles... 

GRAPIN. 

Ah! tu dis qu'il n'y a pas de suspects? c'est toi qui juges 
qu'il n'y a pas de suspects? eh! bien^ il y en a des suspects, il 
y en a çn et peut-être plusieurs, quel est celui-là ? 

MATHURIN. 

C'est mon neveu. 

LES SOLDATS. 

C'est son neveu. 

MATHURIN. 

Brutus Mathurin, fils de ma sœur. 
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gramn! 
Ce malin, il s'appelait liartio. 

JUSTINE. 

Ce malin... 

GRAPUf. 

On ne vous parle pas» comnnent s'appelle-l-il? 

LE REPRESENTANT. 

C'esl à moi à Tinterroger. — à Léopold — Ta dois avoir 
des papiers. 

LÉOPOLD. 

/ Je n^en ai pas. 

LE REPRÉSENTANT, à ^Malhurin, 

Si c'est on ci-devant, lu sais comment les complices et les 
• recelears sont punis. ^— aux soldats — Vous avez manqué à 
votre devoir ; vous passerez devant un conseil de guerre. 

MATmiRiN à Grapin. 
Tu fais là un vilain métier. 

JUSTINE. 

Il est encore plus laid que ce matin. 

LE REPRÉSENTANT . 

Pas d'invectives. — à Léopold — Tu n'a pas de papiers ?— 
aux soldats. Qu'on l'arrête, — à Mathurin — tu vas nous 
suivre, vous aurez tous à répondre de votre conduite devant 
les autorités au district. 

LÉOPOLD. 

I 

I II est inutile d'inquiéter personne à cause de moi ; on 

\ m avait dit que la loi des émigrés était rapportée, je venais 

recueillir les débris de la fortune de mes pères. J'ai été 
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trompé, et je n^ai pu ni*expliqQer avec ceux qui me poursui- 
vaient. — à Mathurin — C'est vous, je croîs, qui possédez 
le manoir où je suis né. 

MATHURIN. 

Moi? 

I 

JUSTINE. 

Nous? 

LB ^BPRÉSEBTTANT. 

' Il D^ep jouira pas longtemps. 

LÉOPOLD. ' 

Il est inutile d'inquiéter personne à cause dé moi ; j'ai été 
seul coupable, en venant demander asile et hospitalité au 
citoyen qui ne me connaissait pas, qui ne savait pas mon 
nom et qui était loin de pouvoir deviner ce qui me rame- 
nait daiis la contrée. 

LB RBPRÉSEÎfTANT. 

Ils ne savaient pas que tu étais proscrit^ hors la loi?.. Ton 
silence les accnse, ces vêtements qu'ils font donnés, le soin 
qu'ils ont pris de changer ton nom et de te faire prendre les 
insignes de leur profession , tout les condamne. — à 
Mathurin — Pourquoi disais-tu qu^il était ton neveu? 

MATHURIN. 

Pour le sauver; je n*ai vu en lui qu'un frère et non un 
proscrit. 

GRAPIN. 

Un moment 1 jl ne faut sauver personne! que Mathuriq ait 
de ces idées là, cela se conçoit, c'est le plus riche du village 
et il est un peu aristocrate. — 6as au Représentant — • Il 
est furieusement aristocrate ; si oà le mettait en prison pour- 
rais-je épouser sa 6lle pour le délivrer ? ta République 
verrait peut-être ce mariage avec plaisir. 
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LE REPRÉSENTANT. . 

Silence. — A 3fa(Atirtn— El sais-lu à quoi lu Tes exposé? 

MATHURIN. 

J'ai comballu Irop longlemps pour avoir peur, foiles voire 
devoir, ma Glle èl moi nous allons vous suivre. 

HATHURIN, JUSTINE. 

France, peux-lu déchirer de la main, 

Ceux qu'a portés ton flanc el qu'a nourris ton sein ? 

GRAPIN. 

Soldats, n'emmenez pas ma femme ! 
Bruius condamna ses enfants, 
11 se fât mis du côté des tyrans 
Si Rome eût demandé sa dame. 

LE REPRÉSENTANT. 

La loi comme la foudre atleinl toutes les tôles, 
Qui lui résiste doit périr. , 
Vous osez braver les tempêtes 
El vous ne savez pas mourir? 

LÉOPOLD. 

mon pays, terre inhospitalière, 

Ton sol fatal dévore ses enfants. 

G^est dans ces lieux que s'ouvrit ma paupière 

Et que je meurs. 

LE CHOEUR. 

Guerre aux tyrans! 

LÉOPOLD. 

mes aïeux qui dormez dans la tombe , 
Vous avez eu la morl des combattants! 
On me verra, s'il faul que je succombe, 
Digne de vous. 
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LE CHOEUR. 

Gaerre aux tyrans ! 

LÉOPOLD. 

Yoas que j'aimais, si bonne et si jolie, 
A qui j'ai fait le plus doux des serments, 
Ah ! pardonnez, oubliez ma folie ! 

LES SOLDATS. 

Marchons! marchons! 

LÉOPOLD. 

Je vous aimais 

s 

LE CHOEUR. 

Guerre aux tyrans ! 

SCÈNE XXL 
Les Précédents, un gendarme, paysans. 

LES paysans. 

Victoire ! amis, victoire ! 

LE GENDARME. 

Allons, laissez ! la paix. 

LE REPRÉSENTANT. 

Que dites-vous? 

LE GENDARME, UUX puySOnS. 

A boire ! 
Nous causerons après. 
^u Beprésentant Voici qui vous regarde, 
^ Mathurin El toi, voici. 

MATHURIN. 

Pour moi ? 

20 
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LE GENDARME. 

Pour toi . 
Gbapjn poussé par le gendarme . 
Prenez donc garde ! 
LE GENDARME le regardant en riant. 
Eh ! qui donc pense à toi ? 

LE REPRÉSENTANT. 

Silence un peu ! — lisant — « L'Autriche consternée 
Yoit ses drapeaux fuir devant nos soldats. » 

Et pour finir comme il faut la journée 
^ Léopold On vous attend au milieu des combats. 

Justine, léopold. 
Eh quoi ? 

LE RBPRÉSEirrANT, lisant 

Vous le voyez: « La France libre etfiëre, 
Dans les proscrits retrouve des enfants. 
Chacun peut aujourd'hui rentrer à la frontière 
Pour demander sa place dans nos raiigs. » 

mathurin Hsant. 

Signé : « Premier Consul.» 

LE REPRÉSENTANT S* inclinant. 

Il vivra dans l'histoire. 

i.E8 PAYSANS. 

> 

Victoire, amis, victoire ! 

LES SOLDATS. 

Le petit Bonaparte a besoin de nos bras, 
En Italie, enfants, suivons ses pas. 

A notre, général 

A mis , nous souhaitons , 
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De rester caporal» 

Non, non^ non, non; non^ non. 

JUSTINE. 

Vous partirez ? 

LÉOPOLD. 

^ Il le faut. 

GRAPIN. 

Et peut-être 
Il onblfra loin d'ici ses amours. 

LÉOPOLD. 

BasàGrapin Je reviendrai pour châtier un traître 
Haut à Justine Et pour jurer de vous aimer toujours. 

N'ayez crainte qu'on vous oublie ! 

TOUS. 

En Italie ! 



SOUVENIRS D'UN NÉGRIER. 



Le capitaine Tardy était le Gdële habitué d'une de ces déli- 
cieuses maisons de campagne qui, aux portes de Lyon, 
dominent le cours paisible de la Saône. Il était original, 
causait bien, mais nous faisait de ces histoires tellement de 
l'autre monde que nous ne savions jamais si nous avions 
affaire à une espèce de héros ou à un effronté hâbleur. Nous 
Técoutions cependant, et, pour peu qu^on l'en priât, il nous 
promenait sur les mers les plus orageuses et au milieu des 
dangers les plus effrayants. Il se vantait surtout d'avoir été 
négrier et d^avoir mis en fuite un brick anglais; ce récit était 
son triomphe, voici comment il nous racontait ce mémorable 
événement : 
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C'était en 1828, nous disait-il avec animation ; j'avais un 
équipage de vieui marins cuivrés, bronzés, vrais loups de 
mer, et professant de cœur et d'âme la plus sincère inimitié 
pour tout ce qui appartenait de près ou de loin à TAngleterre. 
Quant à notre brick la Justine^ c'était bien la plus jolie 
coquille qui fût jamais sortie des chantiers de Saint-Malo, et 
c'était plaisir de la voir sur, TOcéan, avec ses mâts élancés, 
ses grandes voiles, ses caronades luisantes, toujours vive, 
alerte, et filant aussi japide qu'un oiseau. 

En ce moment nous étions dans la rivière du vieux Calbary, 
sur la côte de Guinée, et à peu de distance de Ttle de 
Fernando-Po, centre des croisières anglaises. Mon charge- 
ment de nègres était complet. Le roi Ephraïm, en échange 
d'une cargaison de talia, tabac, armes, poudre, toile, para- 
pluies m'avait fait une provision de coquins noircis, que je 
devais revendre avec un honnête bénéfice, à la Martinique, 
si les Anglais le permettaient. Malheureusement, on nous 
disait que, depuis quelque temps, les croiseurs avaient 
redoublé de surveillance; on en avait même vu, assurait-oo, 
vers l'embouchure de la rivière. Pour comble d'embarras, 
j'étais malade de la fièvre ; j'avais abandonné le comman- 
dement à mon second. Le chirurgien m'avait demandé un 
repos absolu, en me disant qu'une fatigue pourrait me 
taer. Mais nous étions pressés de partir, et, présumant qu'il 
valait, mieux aller ao devant du danger que de l'attendre, 
malgré ma faiblesse, je me décidai à lever l'ancre. Un beau 
matin, noiis mîmes toutes voiles dehors. D'une petite fenêtre, 
pratiquée à ma cabine, je voyais rapidement passer les bords 
plantés de mangiiers, à travers lesquels nous avioBS si souvent 
entendu rugir les tigres dans le silence de la nuit. Bioitêt, 
fiitigttë de cette succession de points de vue, je me couchai, 
mais je ne^pus trouver le repos. La fièvre redoubla; j'avais 
la tête brâlante, et mes idées prirent un teinte de méiancolie 
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à mt Grire verser des termes. Il me sembla d*abord qu'un 
grand danger me menaçaK, j'avais le cœar serré ; paia non 
esprit me perla vers ma ville natale ; je voyais nos quais, 
nos ponts, nos places, nos deux rivières. Le désespoir me 
pril) et je crois que je me serais laé si j'avais eu la force de 
me relever. Tout-à-'COttp, un cri parti de la hune vint me 
donner comme une secousse électrique : . 

— * Une voile sous le vent, disait l'homme de vigie* 

-^ Le diable m'emporte si ce ne sont pas les Anglais, 
m'écriai-je; et je m'élançai, aussi alerte, les idées aussi 
nettes et aussi lucides qu'en état de santé. En ce moment 
mon contre-mattre entra précipitamment dans ma cabine. 

-*- Eh bien, maître, il y a du nouveau? 

-*- Que trop peut-être, capitaine. 

— Une voile sous le vent ? 

— Oui, et couvrant sans doute quelque navire de guarre, 

— BabI quelque pauvre négrier comme nous, qui ne 
pense qu'à faire honnêtement son commerce, et par le travers 
duquel nous aurions tort d'aller nous embosser. 

— Voyez plutôt vous-niéme, capitaine, me dit alors mon 
second, qui était venu nous rejoindre sur le pont. 

C'était un nommé Gassan, d'Agde, véritable enfant du 
Midi, et la plus mauvaise tête de mon équipage. 

Je me bissai sur une ceronade, et je vis, en effet, h tra^^ers 
les mangUers qui couvraient une pointe de terre, des m4ls 
d^une singulière élévation pour un navire du commerce. 

-^ Brante-bas partout I m'écriai-je avec une émotion que 
j'eus de la peine à maîtriser. El, prenant mon porte-voix, je 
commandai les manœuvres avec une telle force ei une telle 
précision, que mon équipage qui me croyait à peu près 
mort dans ma cabine, fit entendre un long mugissement 
de satisfaction et de plaisir. 

Cependant notre position n'était pas belle. C'était bien un 
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navire de guerre qui s'approchait majestueusement, en cou- 
rant des bordées d'une rive à Tautre de la rivière. On voyait 
sa flamme agitée daos les airs, et les couleurs de l'Angleterre 
brillant au soleil. 

C'était un beau brick bien armé, et on apercevait les 
préparatib qu'il faisait pour nous attaquer ; c'était là que je 
l'attendais. J'avais serré les voiles et je m'étais embossé non 
loin de terre, en conservant l'avantage du vent. Le brick 
anglais s'embossa pareillement, mais dans une position plus 
désavantageuse. 

• Mon intention avait été de l'enfiler à un changement de 
bordée ; mais il me devina et se tint dans le respect. 

Je pensai alors qu'il nous fallait attendre , qu'à la nuit, 
avec un peu de hardiesse, nous pourrions passer e'ntre la 
terre et lui, faire de la toile et gagner le haute mer. Itlais 
pendant que je faisais ces réflexions, jç vis une embarca- 
tion se détacher du brick et nager vigoureusement vers 
nous. 

— Qu'allons nous faire ? dis-je à mes officiers, 

— Attaquer, répondit mon second. 

— Attendre, reprit mon autre lieutenant, avec tout le 
calme des hommes du Nord. Il s'appelait Joly et était né à 
Dunkerqqe. 

Ayant de prendre une suprême détermination, je jetai un 
coup d'œil sur mon équipage. C'était un plaisir de voir ces 
visages animés par Tattente d'un combat. 

Un' vieux timonnier m'avait soufilé à l'oreille de mettre mes 
nègres en liberté dans la rivière, et de faire disparaître ainsi 
les traces de notre trafic; mais mon argent aurait été perdu, 
et ce moyen ne pouvait me convenir. 

En ce moment je vis que j'étais le mettre de notre aflTaire 
et je me frottai les mains. A ce geste, mon second fit une 
pirouette ; je le regardai avec sévérilé. 
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— Vous 6(68 de qaart> iieutenanl, lai dis-je, conservez 
donc un peu de tenue et de dignité. 

— C'est la jeunesse, me dit mon contre-mattre, en tordant 
un morceau de tabac. Pardon, excuse, capitaine ; c^est brave, 
mais c'est enfant. 

^ Je levai les épaules et je ne répondis pas . 

Ayant du temps devant moi, et ne m'en rapportant à per- 
sonne pour savoir comment mes ordres avaient été exécutés, 
je descendis dans Tentre-pont et jusque dans la cale. 

Les cambusiers, après avoir fait la distribution d'eau-de-vie, 
montaient les munitions ; les mousses, les calfats, et jusqu'au 
matlre-coq,^ tout le monde était à son devoir ;, mes nègres, 
seul% paraissaient en proie à la plus vive frayeur. Je leur fis 
signe de rester immobiles, de ne pousser ni cris ni gémis- 
sements; et je me bâtai de remonter, Todeur infecte qui 
s'exhalait de ces corps huileux ni'étant insupportable. En me 
retrouvant à l'air, je ne pus m'empécher de jeter un coup- 
d'œil sur ces plaines couvertes d'immenses forêts. Des vapeurs 
épaisses s'élevaient attirées par une chaleur de quarante 
degrés. On devinait que cette végétation vigoureuse devait 
cacher des serpents, des crocodiles, des nuées d'insectes veni- 
meux, et par-dessus tout, des fièvres mortelles pour les 
Européens. 

Dans les clairières que laissaient entre eux les palmiers 
et les cocotiers, on voyait les huttes des nègres, faites en 
branchages et couvertes de grandes feuilles de bananiers, 
et, de loin en loin, sur les bords mêmes de la rivière, 
les habitants de ces cabanes venaient avec empressement, 
mais avec mystère , voir la rencontre de deux bâtiments 
que, dçns leur instinct sauvage, ils jugeaient devoir être 
ennemis. 

Ma vue s'abaissa enfin sur une embarcation raisonnable- 
ment chargée de monde ; quand elle fut à portée, je hélai le 
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commandant qui é(ait nonchalamment couché sur des tapis. 
C'était un grand jeune homme, blond et mince ; je le re- 
connus, rinstant d^prës, pour un créole de la Dominique; je 
Tavais vu peu d'années auparavant, à la Providence, mids* 
cbipmann delà marine royale anglaise; il était bon, mais faible 
et irrésolu ; il avait à peine Tâge pour être officier. 

— Hohé I la chaloupe I lui criai-je. 

Le commandant ne donna pas signe de vie et la cbatoiipe 
avançait toujours. 

— Si vous ne répondez pas, je fais porter sur vous et je 
vous coule! criai-je de nouveau. 

Cette menace produisit son èSeU Le commandant se releva 
et me dit, en assez bon français, qu'il venait, au nom d^ roi, 
visiter notre bâtiment et voir si nous ne faisions pas la traite 
des nègres. 

— Dé quoi? s'écria mon enragé lieutenant; nous ne con- 
naissons pas celte marchandise ; nous ne faisons le commerce 
que de l'ivoire. 

Mais, en môme temps, une bouffée de vent, qui fit frémir 
nos manœuvres, porta du c6té des Anglais une odeur si pro- 
noncée, qu'ils firent tous un geste d'incrédulité. 

— Je suis bien aise de m'en assurer, dit le chef de Vem^ 
barcation. 

En ce moment, je le reconnus, et je courus à l'enAelle 
pour le recevoir. En deux coups de rames, la chaloupe 
s'approcha tellement qu'au mépris de toutes les règles de la 
marine elle vint se heurter aux flancs du brick. 

— Si vous enfoncez nos préceintes, vous nous ferez couler, 
dit mon lieutenant , que mes observations et mes regards 
d'autorité pouvaient à peine contenir. 

L'Anglais mil le pied sur mon bord ; je lui tendis la main : 
il resta stupéfait. 

— C'est bien moi, lui dis-je, riant de son étonnemeni, et 
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je remmeiuii dans ma cabine en lui demandant un entrelien 
particulier. 

Ses matelots avaient voulu le suivre, mais mes ofGciers 
avaient menacé de les faire jeter par-dessus les bastingages, 
et deux hommes seulement étaient montés. 

— Vous voyez ma position, dit sir Edward, d'un air qu^il 
aur«l rendu sévère s^il avait eu assez d'énergie pour se fâcher. 
' Commandant, répondis-'je, oublions le mauvais côté de 
notre position, et au lieu de parler d'affaires, permettez*moi 
de vous offrir un verre de bière de Nantes. Je l'ai fait charger 
le jour de notre départ. 

Un mousse nous apportait, en effet, un plateau chargé de 
verres. L'Anglais se redressa de toute la hauteur de sa dignité 
blessée, puis il se calma, prit un verre plein de la boisson 
mousseuse et le vida. 

— Elle est bonne, Irës-bionne, dil-il en s^asseyant ; voilà 
sis mois que nous croisons sur les côtes de Guinée, et il me 
semble que, môme à Londres, je n'ai jamais rien bu de 
meilleur. 

— Six mois de croisière dans ces parages ! Vous devez 
avoir la moitié de votre monde malade? 

— Nous avons cent-vingt hommes d'équipage, mais il y 
en a bien soixante qui ne tireraient pas une brasse de 
grelin. 

Il me sembla qu'on m'ôlait un poids énorme de dessus la 
poitrine. 
-— Des cigares! m'écriai-je. On nous en apporta. 

— Des cigares! répéta T Anglais. 

Tout ce qui était présentable sur mon bord vint nous re- 
joindre, et nous nous mtmes à fumer et à boire, Sir Edward 
prenant la chose au sérieux, et nous, évitant autant que pos- 
sible de vider nos verres, dans lesquels on nous versait un 
mélange de bière et d'eau-de-vie à griser un taureau. Nous 
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nous racontâmes nos aventures, en faisant honneur aux bras- 
seurs nantais. 

Le créole Gt bonne résistance, puis il s'affaiblit, s'affaissa 
sur lui-môme, vida une dernière fois son verre et s'endormit. 

Un coup de canon, parti du brick anglais, vint nous ap- 
prendre qu'on trouvait la visite de mon hôte singulièrement 
longue et passablement bizarre. Je Gs appeler ses matelots 
qui le portèrent à son em1)arcation. Je donnai toutes mes 
recommandations pour qu'on en eut soin ; mais dès qu'il se 
fut éloigné, il se réveilla. Ses matelots qui ne devinaient pas 
encore si je leur avais fait une politesse ou une insulte, pous- 
sèrent un hourra qui vint mourir sur les vastes bords de la 
rivière. Je n'y répondis qu'en me couvrant de toutes mes 
voiles; il s'agissait de sortir de là. Le vent fraîchissait, mes 
mâts pliaient ; jamais la Justine n'avait glissé sur l'eau avec 
pareille rapidité. 

Du brick anglais tous les regards étaient braqués sur nous, 
et je devinais l'embarras du capitaine qui hésitait h faire feu. 
Aux signaux qu'il me faisait, je ne répondais qu'en jetant 
de l'eau sur mes voiles. La chaloupe qui nageait entre les 
deux navires, nous avait protégé un instant comme un bou- 
clier. Le vent qui nous poussait avec violence contrariait les 
Anglais; encore un instant et la porte de l'Océan était ouverte 
devant nous. 

— Voua avez eu tort de ne pas couler Tembarcation, capi- 
taine, me dit le contre-maître. 

■ 

En ce moment, nous étions à une encablure du navire 
ennemi, et le lieutenant, soutenu par $es matelots, remettait 
le pied sur son bord. 

— Nous avons mal fait peut-être, mais c'est fait, répon- 
dîs-je. 

Au même instant, le brick anglais se perdit dans un nuage 
de fumée; une horrible détonation nous ébranla jusque dans 
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]a moelle de nos os, une grêle de fer se répandit dans nos 
manœuvres, tandis qu'an malencontreux boulet, perçant nos 
bordages, faisait une trouée au milieu de mes pauvres nègres 
qui ne s'attendaient plus à rien . 

Une sueur glacée me couvrit tout le corps. La Justine 
bondit comme une tigresse blessée, et moi, oubliant toute 
prudence, je criai : 

— Feu de partout, et serre le vent I . 

La Justine obéissante tourna sur elle-même, et des bor- 
dées, se précipitant comme un ouragan, se succédèrent sans 
interruption, enlevant au brick anglais des lambeaux de 
voiles et de cordages, des tronçons de mâts, et, je le présume, 
des files de matelots, car souvent nous entendions des cris de 
rage qui nous apprenaient que nos coups avaient porté. 

Tout-à-coup mon second passa près de moi. 

— Gomment va la fièvre? dit-il en riant. 

— Plus rien,. lui dis-je. 

Nous fâmes interrompus par la flèche de cacatois , qui 
tomba sur nous et nous enveloppa de voiles et de cordages. 

— Trop haut pointé, capitaine; plus bas nous étions dans 
rembarras. 

Je quittai mon lieutenant, et je courus au contre-mattre 
qu'un éclat d^ bois venait de renverser. Quand II me vit au- 
près de lui : 

— Ce n'est rien, murmura-t-ilà voix basse, et ce n*est 
pas encore celui-là] qui m'empêchera de retourner à la 
Rochelle. • 

Et, se traînant vers Thabitacle : 

— Faites changer les étais coupés, ajouta-t-il, et dites au 
cambusier][de m'envoyer un doigt de tafia pour me soutenir ; 
je sens que je^m'en\as. 

Je fis suivant ses intentions, et je repris mon poste. 
C'était vraiment un beau et sublime spectacle de voir un 
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pauvre négrier qai, après avoir réassi h passer entre son 
ennemi et TOcéan, s'acharnait & continaer un combat après 
lequel il n'avait à espérer, ni profil en cas de victoire, ni 
merci en cas de défaite. 

Le brick anglais plus fort que le n6tre, manœuvrail avec 
moins de facilité, faute de bras. 

Quant à lalmline^ quoique embarrassée par son infernale 
cargaison, elle bondissait sur la rivière,- et ses bordées se suc- 
cédaient aussi rapides que sur le meilleur vaisseau de l'Etat. 
J'étais fier en ce moment d^ètre son capitaine, et je n'aurais 
pas changé de place avec le plus riche planteur des colomes. 

J'éprouvais cependant un frisson chaque fois qu^nn boulet 
venait fouetter mes matelots en plein corps, ou, lorsque 
entrant sous le pont, il faisait crier mes nègres, dont 1q sang 
ruisselait jusqu'à la cale. Mes jambes fléchissaient alors et il 
me semblait qu'un nuage noir passait rapidement sur mes 
yeux. 

Au bout d'une heure, le feu des Anglais se ralentit; il y 
eut un moment de silence, puis nous les vtmes se couvrir de 
toutes leurs voiles et s'éloigner en remontant la rivière. Un 
immense hourra s'éleva de notre bord, une forme humaine, 
noire de poudre, et que je pus à peine reconnaître, se préci- 
pita vers moi en me disant avec un accent languedocien : 

— Ils partent ! 

Je serrai la main de mon brave second. L'instant d'après 
mon autre lieutenant eut son tour. Il ne paraissait pas plus 
ému que s^il se fût agi d'une promenade sur l^bateau à vapeur 
de la Saône. Un pauvre navire faisant la traite* Vjenait cepen- 
dant de repousser les attaques d'un bâtiment de la marine 
royale anglaise, et, si nous avions succombé, nous aurions 
couru grand risque de nous voir pendus à nos vergues, ce qoî 
aurait été peu divertissant. 

Nos hommes auraient voulu, je crois, donner la chasse, 
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mats nous n'étions pas venus dans ces parages pour le plaisir 
de nous baUre et de recueillir de la gloire.D'ailleurs, Tennemi 
avait tous les ports du monde pour se réparer, tandis qu'il 
nous fallait chercher quelque anse bien solitaire, bien retirée 
pour nous refaire. Je virai donc aussi de bord, et tout en 
réparant nos plus grosses avaries, nous gagnâmes l'Océan 
que nous fûmes bientôt en état de traverser. 

Dès que le combat avait eu cessé, mon premier soin avait 
été de descendre sous le pont pour voir ce que devenait mon 
peuple noir. Je n'oublierai jamais le spectaeie qui s'offrit à 
moi. Mes nègres étaient devenus jaunes de frayeur. Leurs 
dents claquaient, leurs membres tremblaient, et quelques 
uns cachaient encore ieur télé dans leurs mains pour ne rien 
enlendre et ne rien voir. Le sang coulait partout, et, comme 
ils étaient enchaînés, aucun d'eux ne pouvait éviter ce contact 
qui les glaçait. Les blessés hurlaient en cherchant k étancher 
leurs blessures. Je me rappelle aussi un grand nègre assis, 
le dos appuyé contre «ne épontille, les yeux naverts et un 
édat de bois éans ia poitrine: on l'aurait dit vivatit. J'en eus 
assez. Je me retirai précipitamment ; mais comme ces scènes 
auraient pu influencer leur santé, je les fis monter sur le pont; 
mes matelots les lavèrent de la léte aux pieds ; puis, mon 
chef d'orchestre ayant pris son violon, nous les fîmes danser 
pendant que les femmes s'accompagnaient avec des casta- 
gnettes. 

Pendant ce temps on nettoyait l'entre-pont. Les morts 
furent jetés dans la rivière, où ils servirent de pâture aux 
crocodiles. On fit un peu plus de cérémonie pour mes mate- 
lots; nous leur rendîmes , tous les honneurs militaires, ils 
s'étaient bravement conduits; mais quand nous fîmes l'appel, 
ils se trouvèrent cruellement décimés. 

Mon voyage fut cependant encore assez lucratif. Nous 
débarquâmes à l'anse de la Tartane, près de la Trinité, et je 
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vendis toale ma cargaison à M. de Bellisie, dont la plantation 
était près de lA. Hais à peine installé, la fièvre me reprit hor- 
riblement ; je fas près de six mois malade chez lai, et sans 
Thabilité d'an médecin de la Trinité, je n'aurais jamais pu 
retoarner sur les côtes de Gainée. 

Qaand je fus rétabli, je trouvai dans un vieux Constitutionnel 
qu'un brick anglais avait coulé un négrier, nommé la Justine, 
et que tout l'équipage avait péri. 

Je me rappelai alors que j'avais oublié d'en écrire à ma 
mère, et je pensai au chagrin qu'elle avait dû avoir. 

Aussi j jugez de sa surprise, lorsque, vers la fin de 1830, 
je revins à Lyon. La pauvre femme faillit mourir de joie, et 
4ne pria tant de rester que je suis encore ici. — 

A cet endroit de son récit, le capitaine Tardy ne man- 
quait jamais de verser une larme,et nous nous hâtions toujours 
de célébrer avec enthousiasme le cœur excellent de ce bon 
fils qui restait auprès de sa vieille mère après avoir oublié de 
lui écrire pendant trois années. Quant au fait en lui-même, 
nous n'avons jamais su s'il l'avait rêvé, inventé, lu quelque 
part, ou simplement embelli pour nos plaisirs. 
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IMITATIONS. 



LA HARPE DE DAVID 



Imité de» liTres saints. 



La harpe de David gisait abandonnée; 
Le Prophète fuyait, poursuivi par son fils, 
Et, cependant, au soir d'une longue journée, 
Ces mots vinrent frapper Técho des vieux parvis : 

— La rose de Saron s'est flétrie avant l'heure, 

Son doux parfum s'est envolé ; 
Le deuil et les sanglots habitent ma demeure; 

Je ne puis être consolé. 

J'étais fier et superbe et, sous mes pas, la terre 
Tremblait d'un saint frémissement : 

Quand mon coursier passait, on redoutait la guerre 
De l'orient à l'occident. 
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Les sages prosternés retenaient ma parole, 

' Les puissants demandaient ma loi ; 
Ma présence attirait cette jeunesse folle 
Qui se disperse devant moi. 

Je suis courbé, flétri comme Fherbe légère 
Que le ven't pousse en son chemin ; 

Je suis comme le faon que tient une panthère 
Rugissant d'audace et de faim ! — 

Une voix répondit : — Silence ! 
L'homme né faible doit mourir. 
Pourtant, il dit dans sa démence : 
Que Dieu m'empêche de périr ! 
Et Dieu doit prendre son tonnerre, 
Renverser Tordre des destins. 
Arrêter le ciel et la terre 
Pour plaire à des enfants mutins. 

Qu'a gagné le maître du monde 
A sauver ainsi les méchants ? 
Leur haine est-eïle moins profonde? 
Et leurs crimes sont-ils moins grands? 
Le Seigneur l'a dit, il le jure, 
Il rentrera dans son repos. 
Qu'importe au bien de la nature 
Qu'on soit vil esclave ou héros? — 

■ 

La harpe de David alors se fit entendre. 
ToutSion tressaillit à ce son si connu, 

Et le Cédron parut comprendre 

Que son maître était revenu. 

« Un rameau sortira d'une tige flétrie. 



325 

La gloire de Jessé couvrira l'univers ; 
Un en&nt vient briser le joug de la patrie 
Et ravir leur proie aux enfers. 

Le sein qui Ta porté sera percé d'un glaive, 
Le souffle du désert disperse ses amis; 
Sur un trône sanglant je le vois qui s'élève 
Et le monde entier est soumis. » 

Et quand vint le matin le peuple, en foule immense, 
Ecoutant prosterné ces chants mystérieux, 

Entendit le mot : Espérance ! 

Qui semblait descendre des cieux. 



LE COURSIER. 



Imité ée Ghéfouri, poète PerMO. 



Moil coursier belliqueux a passé dans les plaines, 

Rapide et bondissant ; 
Le sang monte, bouillonne et frémit dans ses veines 

Gomme du vif-argent. 
La gazelle, en voyant ses formes élégantes, 

N'ose lever les yeux, 
Et l'éclair qu'ont lancé ses prunelles brûlantes 

Rend le tigre envieux. 

Plus ardent que le feu, plus couple que la brise, 
Un'estplus, ilafui. 
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Le torrent qui bondit, se déroule et se brise, 
N'est pas si prompt que lui . 

Sa crinière dorée aux rayons dé l'aurore 
S'agite dans ses jeux, 

Et du oiidi brûlant qui tue et qui dévore 
II brave tous les feux. 

L'audace et la fierté roulent sous sa paupière, 

Au premier mot il part ; 
Pour le récompenser au bout de la carrière 

il suffit d'un regard. 
Il va dans la mêlée, il affronte la guerre, 

Les cris du combattant ; 
Puis il revient joyeux, se couche sur la terre 

Et dort près de l'enfant. 



\ 



LES DEUX VOYAGEURS. 



Imité de l'eipsgBol. 



' ENSEMBLE. 

Vive la joyeuse Espagne, 
Au sol fertile, au ciel bleu! 
La neige de la montagne 
Rafraîchit un air en feu. 
Là croît le palmier superbe, 
La grenade ici fleurit ; 
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Les troupeaux paissent dans Therbe, 
Près du taureau qui mugit. 

l**" VOYAGEUR. 

J'aime ce beau pays aux vieilles cathédrales, 
Aux châteaux grands et ûers sur le haut des rochers ; 
J'aime à voir s'allonger les lointaines spirales 
Des hautes tours^et des clochers. 

2« VOYAGEUR. 

J'aime les vieux récits de l'Arabe et du Maure, 
Contés parfois le soir au pied de l'Alhambra 
Et ces combats fameux dont se souvient encore 
Le berger de la Sierra. 
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VOYAGEUR. 



J'aime à voir, sur les murs des pieux monastères, 
Le travail incompris de magiques pinceaux. 
Et, pour plonger au fond de leurs secrets mystères, 
J'aime à rêver sous les arceaux. 

2* VOYAGEUR. 

Lk bas dans le vallon passait l'Abencerrage ; 

La Sultane des fleurs dormait sous ces lambris ; 

Ces échos répétaient la musique sauvage 

De la trompette des Zégris. 

I 

1*' VOYAGEUR. 

Pour acquérir dé l'or et de la gloire, 
Je produirai les traits des Bienheureux. 
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2* VOYAGEUR. 

Et moi des fous je tracerai Thistoire, 
Comme autrefois ne sonl-ils pas nombreux? 

1" VOYAGEUR. * 

De mes pinceaux j'ennoblirai l'usage ; 
Le peintre doit éclairer l'univers. 

2* VOYAGEUR. 

Moi, je ferai rire le sage, 

En lui présentant nos travers. 

ENSEMBLE. 

Le monde s'ouvre devant moi, 
Gloire et renom je lui demande : 
Le but est loin, la course est grande, 
Mais on a l'avenir pour soi. 



.^ VOYAGEUR. 



Le roi verra mon talent et mon zèle ; 
Des courtisans je serai vénéré. 

2* VOYAGEUR. 

À mon berceau je suis fidèle, 

Dans le peuple je resterai. 

Vous êtes peintre, et moi je suis poêle i 

Dieu bénisse notre avenir. 
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1" VOYAGEUR. 



Ma joie, à moi, serait complète, 
Si nous devions nous réunir. 



ENSEMBLE. 

Nous allons entrer dans la ville ; 
Rendez-vous ici dans un an. 

1*' VOYAGEUR. 

Moi, je suis natif de Séville. 

2* VOYAGEUR* 

Moi, seigneur, je suis Castillan. 

l*"^ VOYAGEUR. 

Adieu. 



2® VOYAGEUR. 



Gloire à ta main savante 



V^ VOYAGEUR. 



Ecoute son premier bravo. 



2® VOYAGEUR. 



On me nomme Michel Cervante. 
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!•' VOYAGEUR. 

Moi, je m'appelle Murillo. 

ENSEMBLE. 

Le monde s'ouvre devant moi, 
Gloire et renom je lui demande : 
Le but est loin, la course est grande, 
Mais on a l'avenir pour soi. 



CHATELAINE ET BATELIER. 



Imité de rallemand. 



— Gentil batelier, 
Passons la rivière. 
J'ai dans la clairière 
Laissé mon coursier. 

— Que donnerez-vous, 
Pour payer ma peine, 
Belle châtelaine, 

Aux regards si doux? 

— J'avais beaucoup d'or, 
Dans mon aumonière ; 
J'ai dans la bruyère 
Perdu mon trésor. 
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— En traversant Teau, 
Jouons, jeune fille, 
Cette croix qui brille 
Contre mon bateau. 

ENSEMBLE. Jouous, en quittant le rivage, 

Le bateau contre la croix d'or. 

Mon enjeu vaut bien davantage, 

Cette croix, ) ,' ^ ^ ^ . 
^ ^ > c est tout un trésor. 

, Ce bateau, 

— J'ai gagné! 

— La revanche. 

— Eh ! qu'avez-vous encore ? 

— J'ai mon habit de noir velours. 
Mon chapeau qu'un ruban décore.. . . 

— Moi, mon chien qui me suit toujours. 

— J'ai gagné ! 

— La revanche. 

— Allons, je mets ma vie, 
Mon existence et mon bonheur. 

— Jouer si gros jeu c'est folie ! 

Moi ! je mets ma main et mon cœur. 

J'ai perdu ! la revanche ! 

— Oh ! ce n'est pas la peine ; 
J'ai juré de ne jouer plus. 

— Mais, je suis noble et châtelaine ! 

— Ah ! les cris sont bien superflus ! 

•— Gentil batelier, 
Rends moi ma promesse, 
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Je t'ofire richesse, 
Armes, destrier. 

• 
Je t'offre un château, 
Deux, trois, la province! 
— Votre offre est trop mince, 
Mon lot est plus beau. 

*— Prends mes vassaux, mes palais, ma couronne ; 
Pour tous mes biens rends-moi ma liberté. 

— Je ne rends rien et votre offre m'étonne ; 
Plus haut que tout je mets votre beauté. 

— Voici là bas mes vassaux et mon père, 
Mon père est prince, il s'avance soudain. 
— Et moi je suis... fils du roi d'Angleterre; 
Viens sur mon trône et donne-moi ta main. 

— Ensemble quittons le rivage, 
Aux pauvres donnons la croix d'or. 
Laissons le bateau sur la plage 
Et sois toi-même mon trésor. 



LES ADIEUX. 



Imité de rtUvauind. 



Adieu, Guerriers, amis si chers, 
Qui me suiviez dans les bataillesK; 
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Je ne verrai plus ces murailles ; 
Je m'en vais traverser les. mers. 

« 

— D'où viens-tu, mon beau cavalier? 

— Je viens là bas, de la bruyère. 

— Qu'as-tu fait? — A mon destrier 
J'ai préparé fine litière. 

— Ta main saigne ? — Simple accident, 

— Et ta femme ? — Elle est là qui danse. 

— Ton glaive me paraît sanglant. 

— Il vient de venger une offense. 

— Que vas-tu faire? — Je m'enfuis. 
Je vais chercher une autre terre. 

— Et tes enfants ? — Par le pays, 
Us promèneront leur misère. 

— Quand reviens-tu ? — Quand le corbeau 
Aura le cri de la colombe, 

Quand on pourra marcher sur l'eau 
Et sortir vivant de la tombe. 

— Je te suivrai dans les déserts. 
Comme autrefois dans les batailles. 
Adieu remparts, vieilles murailles, 
Nous allons traverser les mers. 



•.vu 



LA FILLE DU SULTAN. 



Imité de l'allenand. 



LE CHEVALIER. 



Loué soit le Dieu tout-puissant ! 
Voici les murs du mécréant, 
Que j'ai vus l'autre nuit en songe. 
Jeune fille, pourquoi ces pleurs ? 
Ne peut-on calmer les douleurs 
Où votre pauvre cœur se plonge ? 

LA JEUNE FILLE. 

Mon père est sultan de Damas, 
Gomment ne connaissez-vous pas 
Le plus puissant roi de la terre ? 
Hélas ! il pleure son enfant ; 
Un dragon féroce m'attend. . . 
Il pleure et je me désespère. 

LE CHEVALIER. 

Par le vrai Dieu, n'est-il dans la contrée. 
Aucun guerrier ayant vraiment du cœur? 
Je combattrai cette bête abhorrée, 
El bientôt je reviens vainqueur. 
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LA JEUNE I^ILLE 



Vaillant chrétien, écoute ma prière; 
Plutôt mourir que d'exposer tes jours 
Mes cavaliers et mon armée entière, 
N'ont pu m'être d'aucun secours. 



LE CHEVALIER. 



Adieu, je pars, et malgré ta prière, 
D'un bras puissant je t'offre le secours ; 
Dussé-je ici tomber dans la poussière, 
Je saurai défendre tes jours. 

LA JEUNE FILLE. 

Dieu seul est grand ! qu'il nous protège ! 
Déjà le chrétien est k bas. 
Comme une tour que l'on assiège. 
Le dragon ne s'ébranle pas. 

Ah ! par le saint nom du Prophète, 
L'étranger triomphe à son tour ! 
Mets ma couronne sur ta tête. 
Et sois maître dans ce séjour. 

LE CHEVALIER. 

Je suis chrétien, tu n'es qu'une infidèle ; 
Adieu, je pars pour ne revenir plus. 

LA JEUNE FILLE. 

Ah! je t'aime et ma foi chancelle.... 
•Faudra-t-il mourir d'un refus ? 
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KM8EHBLB. 



Je resterai dans ta ville jolie, Tu resteras dans ma vîUe jolie, 

Soas ton beaa ciel si riant et si pur; Sous mon ciel bleu si riant et si pur ; 
Gloire des combats je t'oublie, Gloire des combats il t'oublie ! 

Le bonheur est un bien plus sûr. Le bonheur est un bien plus sûr. 



LE CHEVALIER ET LE ROSSIGNOL 



Imité d« l'aUemand. 



A M. Fcrnand Lagarrigijb. 



Je connais un château bâti sur la montagne, 
Un tilleul est auprès, couvrant tout àl'entour; 
Un pauvre rossignol, sans nid et sans compagne. 
Tout au sommet fait son séjour. 

Voilà que sur minuit, venant de Terre-Sainte, 
Arrive tout à coup un vaillant chevalier ; 
De Toiseau gémissant il écoute la plainte ; 
Il arrête son beau coursier. 

— Gentil oiseau, dans ma demeure 
Je t'offre l'hospitalité. 

— 11 est vrai qu'en ces lieux je pleure, 
Mais j'ai du moins ma liberté ! 

— Tu souffres quand l'hiver t'assiège 
Et quand l'été répand ses feux. 
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— Ce n'est ni Tété ni la neige, 
Qui me rendent si malheureux ! 

J'avais un frère, il est parti ; 
11 est k cette heure englouti 
Dans les flots de la mer profonde. 
La fée a brisé mon berceau. 
Et de moi fait un pauvre oiseau, 
Le plus triste du monde ! — 

Le chevalier prend l'oiseau dans sa main. 
Tire un poignard dont la lame scintille, 
Malgré ses cris, il lui perce le sein. 
Et l'oiseau devient jeune fille. 

— Je suis ton frère, et j'ai brisé les charmes 
Qui d'un oiseau te donnaient les destins. 

La Terre-Sainte est libre par nos armes ; 
Reviens, ma sœur, t'asseoira nos festins. 



LA PETITE BERGERE 



Imité de l'allemand. 



La petite Bergère, 
En gardajfit son troupeau, 
De sa voix si légère. 
Chantait sur le coteau. 

— Quel est l'oiseau qui chantCi 
Dit le roi qui passait? 



22 
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Qu'on le prenne ; ih m'enchante... 
On court à la forêt. 

— Ce n'est point un oiseau, c'est une jeune flUe, 
Lui dit un chevalier en amenant Tenfïint. 
Voyez comme elle treml)le. «-«Elle est vraiment gentille. 
Allons, dis-nous ton chant. 

— Sire, à mes bois je retourne^ dit-elle; 
Ma voix se tait devant tant de seigneurs. 

— Chante et je t'offre habits, collier, dentelle. 
— Je ne prends rien de nos pasteurs. 

— Chante et voici robe en gaze légère, 
Echarpe d'or, riche écrin k choisir. 

— Rien ne convient k la pauvre bergère. 
Qui ne chante que par plaisir. 

Sans gage aucun je dirai pour vous plaire 
Simples chansons que dirent nos pasteurs. 
Elle chanta, chanta de sa voix claire, 
Tant que le roi versait des pleurs . 

— Reste avec nous, je te fais châtelaine ; 
Mes chevaliers te feront une cour. 

— J'aime bien mieux par les monts et la plaine, 
Me promener tant que dure le jour. 

— Vois ce vaisseau qui là bas se balance ; 
Ses vastes flancs t'apporteront de l'or. 

— J'aime bien mieux m'en aller k la danse. 
Ou dans nos bois au loin prendre l'essor. 

— Tu ne veux rien ? je t'offre ma couronne ; 
Vois mes vassaux se mettre k tes genoux. 
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— Tout bien pensé, vous avez Fârae bonne, 
Voici ma main, je vous prends pour époux. 



JEAN ET VÉRONIQUE 



Imité de raliemand. 



Oh ! que j'aime une jeune fille ! 
Si je la tenais ! J'en rougis. .. 
Elle est si vive et si gentille ! 
Je serais dans le paradis. 

Je voudrais lui dire. • • et je n'ose. . . 
Elle est toujours de bonne humeur. 
Sa peau est toute blanche et rose 
Et son regard perce le cœur. 

Quand je la vois, j'ai peur, je tremble, 
Je ris Je pleure tour k tour ; 
Je ne sais k quoi je ressemble... 
C'est peut-être Ik de l'amour ? 

Mardi dernier, k la fontaine, 
Elle me dit : « Jean, aide-moi- 
Qu'as-tu donc? as-tu de la peine. .? » 
, Oh I j'étais content comme un roi. 

J'aurais peut-être pu lui dire. . . 
Mais, non ; j'étouffki mon aveu. 
Elle alors se mit k sourire 
Et j'y voyais comme du feu. 



i 



340 

Mais c'est fini, je me décide, 
Elle tait un bouquet là bas. . . 
J'y vais ; uon, rien ne m'intimide ; 
Je lui dirai mon embarras. 

Je suis bien lait de ma personne, 

s. 

Je suis souple comme un roseau, 
rai le cœur droit et l'âme bonne 
Et je suis gai comme un oiseau. 

Si sa colère me repousse, 
Dès demain je me fois dragon. 
Véronique est pourtant si douce ! 
Ah!... qu'ai-je vu dans le buisson? 

— Pardi, c'est moi ; cela t'é tonne? 
M'en veux-tu d'avoir écouté ? 

Je le savais depuis l'automne. 
Mardi, je n'en ai plus douté. 

Tu n'est pas riche, mais honnête ; 
L'argent ne vaut pas la vertu. 
Chacun chez nous te fera fête ; 
Je suis ta femme, me veux-tu ? 

— Ma femme ? à moi ? que me dit-elle ? 
Seigneur! mon Dieu ! je n'entends rien ; 
Tout s'embrouille dans ma cervelle ! . . . 
Certainement) je te veux bien ! 
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L'OISEAU DU NORD. 



Imité de l'allQuiind. 



L'oiseau du nord quitte son vieux rocher. 
En gémissant il ëntr'ouvre ses ailes : 
« Adieu, dit-il, ô glaces éternelles, 
Dont le pêcheur frémissait d'approcher. 
Sombres écueils, forêts au noir feuillage 
Que dans mon vol j'efQeurais chaque jour, 
Je vous laisse tout mon amour. 
En partant pour une autre plage. » 

L'oiseau du nord a traversé les mers ; 
il a du ciel presque touché la voûte, 
La voix de Dieu le guidait dans sa route ; 
Puis il descend, enfin, du haut des airs. 
Dans quel azur son aile s'est bercée ! 
Il voit des fleurs sous un ciel attiédi, 
Toutes les douceurs du midi 
Viennent enivrer sa pensée. 

Oiseau du nord, salut-aux orangers. 
Aux doux vallons, k la plaine odorante, 
Aux flots si purs, à la nuit si brillante. 
Aux horizons sans trouble et sans dangers ! 
<< Route des airs qu'en tremblant j'ai suivie, 
Que pour te prendre il m'a fallu d'effort ! » 
Ainsi l'on redoute la mort 
Qui doit nous conduire à la vie. 
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rébeo:a. 

Tiré d'Itanhoé, de Waller Scott. 



Dors, noble enfant d'une race guerrière, 
Ivanboé, rejeton des héros. 

Vaillant chrétien, clos ta paupière ; 

Je veillerai sur ton repos. 

Quelle image a-t-il vue en rêve ? 
U sourit en parlant tout bas, 
Et sa poitrine se soulève 
A ce mot que je n'entends pas. 

Dieu d'Israël, dont la main nous accable^ 
Toi, dont le bras nous frappe et nous poursuit, 
Près d'un mourant suis-je coupable, 
Si c'est l'amour qui me conduit? 

Et mon père gémit, et sa fille l'oublie, 
Tout entière bercée au sein jd'un fol amour ! 
Je saurai te dompter, t'étouflfer, ô folie ! 
Quel bruit vient ébranler la lour ? 

C'est le cri des combats, c'est Front-de-Bœuf en arnies 
Appelant ses guerriers, nos lâches ravisseurs, 
Et je vois les soldats qui causent leurs alarmes, 
C'est l'essaim de nos défenseurs. 

Ivanhoé! Ivanhoé! silence! 
Retenez vos pas imprudents ; 
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V 

C*estle signal de délivrance, 
Et c'est la chute des tyrans. 

Voyez que d'assaillants qui couvrent la campagne l 
Un guerrier les conduit, sombre, au boueliemoir. 
II s'avance à grands pas ; un ar(d)er l'accompagne > 
C'est le vainqueur de l'autre soir. 

Les Outhlaws répandus autour de cette enceinte^ 
Sur les pas du héros ont comblé le fossé; 
H paraît, tout s'enfuit, tout cède k son atteinte, 
Et Front-de-Bœuf est renversé. 

Ivanhoé ! Ivanhoé ! silence ! 
Ecoute ces cris triomphants, 
C'est le signal de délivrance 
Et c'est la chute des tyrans. 



HOLLIDAY. 



Tiré des Puritains d'Ecosse. 



Foi d'Holliday, votre idée est charmante ! 

Faire évader un prisonnier d'état, 

Ce n'est rien ! votre voix riante 

Doit obtenir ce résultat. 

On vient, on sourit et l'on chante : 

« HoUiday, mon gentil dragon,^ 
Soyez bon, soyez bon ; 
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Holliday, mon gentil dragon 
Ne dites pas non. 

a Le brigadier Bothwell est pour, une heure à table ; 
irparle de combats avec le fauconnier ; 
Le lieutenant qui lit un roman détestable 

Ne pense pas au prisonnier. 

Laissez-nous dire une simple parole, 
Au malheureux dont si triste est le sorte » 

On résiste? ehl bien Ton a tort. 
On vous fait un présent frivole ; 
Votre résistance s'envole. 

« HoUiday, mon gentil dragon, 
Soyez bon, soyez bon; 
Holliday, mon gentil dragon, 
Ne dites pas non.» 

Tète-ronde bu Cavalier, 
Je ne crois plus à personne. 
Lorsque le clairon résonne 
J'enfourche mon destrier. 
Je m'en vas dans la mêlée 
Moissonnant k tour de main . 
Grâce! dit' une échevelée. 
Grâce? on te la fera demain. 

Si j'avais eu pourtant l'oreille un peu moins fine, 
D'un cordon haut et court on payait ma bonté. 
La sentinelle enfante aurait fait triste mine, 
Morton était en liberté. 

Non, non, non, non, faites une autre épreuve ; 
Holliday n'est pas encor fou ; 
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Un beau collier de corde neuve 
Ne peut pas aller à son cou. 

Comme un vrai soldat du roi^ 
Désormais j*ai Tâme dure ; 
Je donne coups pour injure, 
Et je vais droit devant moi. 
Une offense, une caresse. 
Ne me font pas faire un pli ; 
A ma cuirasse Ton s'adresse, 
Elle est en bon acier poli. 

Holliday, comme un vrai dragon, 
N'est pas bon, n'est pas bon. 
Holliday, comme un vrai dragon, 
Vous répondrait non ! 



JEANIE DEANS ET LE DUC D'ARGYLE. 

Tiré de la Prison d'Edimbourg. 



JEANIE. 



Sa Grâce voudrait-elle entendre 
La pauvre fille des Higlands? 



LE DUC. 



Approchez, qu'allez-vous m'apprendre ? 
Pourquoi d'abord ces pleurs brûlants ? 
Quelque histoire d'amour, je gage. 
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JEANIE. 

Oh|! Monseigneur! 

LE DUC. 

Vous êtes sage ; 
Alors, qu'avez-vous ? 

JEANIE. 

Monseigneur. . . 
Ce n'est pas moi, mais... c'est ma sœur... 

Oh! qui l'aurait dit, mon Effle ! 
Toi, si pure dès ton printemps. 
Que tu serais un jour trahie, 
Honte et douleur de nos parents ! 
Us pleurent dans notre chaumière 
Ces deux vieillards si malheureux, 
Et pour essuyer leur paupière. 
Us n'ont plus personne auprès d'eux. 

Ah ! Monseigneur, à vos pieds je me jette ! 
Vous êtes bon et vos yeux ont des pleurs. 
Dans les Higlands, chaque jour on répète 
Que vous savez compatir aux douleurs. 

Elle était naïve et jolie, 
Du moins partout on le disait. 
Bientôt nous la vîmes pâlie 
Et nous apprîmes son secret. 

Mais son enfant. . . il vit encore 
Ou, loin d'elle il a succombé, 
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Car c'est Dieu que ma sœur implore 
Pour range à son cœur dérobé. 

LE PIJC. 

Et cependant de sa mort on l'accuse. 

JEANIE. 

Oh ! Monseigneur ! vous ne le croyez pas ! 
Un cœur de mère !... à ce point qu'on s'abuse ! 

LE DUC. 

J'arracherai votre sœur au trépas, 
J'irai moi-même aux pieds de notre reine 
Demander grâce et justice à la fois. 
De votre sœur on»brisera la chahie, 
Pauvre gazelle de nos bois. 

JEANIE. 

Quelle joie, ô Monseigneur, 

Votre vue inspire, 
Vous cahnez chaque douleur 

Avec un sourire. 
Grâce à vous, le malheureux 

Voit fuir sa souffi^ance ; 
Chacun de vos moindres vœux 

Donne l'espérance. 

JEANIE. LE DUC. 

Si jamais dans nos caatoDs, Fils aussi de vos cantons, 

Vous veniez vous-même Souvenir que j'aime ! 

Vous verriez, dans nos vaUons, J*ai trouve dans vos vallons 

Combien on vous aime. Le bonheur suprême. 
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JEANiE. 



Et votre nom glorieux. 
Dans chaque chaumière, 
Tous les jours s'élève au cieux 
Dans une4)rière. 



JKAII». 

« 

Je TAia partir pow «a Tieille BoAUfne, 
le retenal aoe siaads lacs et noa boia ; 
Je Taia partir atec aae coaipagae 
Dont reepérance aaiaera la Toix. 
Nova bénirona la cabane iaolée, 
Ofe noa parente atteadent mon retour, 
Bt }e verrai leur âae déeoUe 
S'oarrir encore à aoe aeeéata d'aiMnr. 



LB DOC. 

Vooa paitirex pour la fieille moatagae, 
Voaa rererres foa granda lace et tm bois. 
Vona partiras aTec nae eoapagae 
Doat reapéraaee aaimera la voix. 
Yow béairci la cabaae iaolée, 
Ofa roa parente rêvent votre retour. 
Et vona verrai leur àme déaalée 
S'oavrir encore à voaaccMta d'amour. 



JBANIE. 



Si le bonheur revient dans la chaumière, 
D'où si longtemps il parut exilé 
Nous vous devrons, pendant la vie entière, 
Monseigneur, de l'avoir rappelé. 



JB4NIE. 



LE DUC. 



Sous notre toit doré par respérancc, Et sous un toit doré par l'espérance, 
Tout sera vôtre, 6 notre bon seigneur ! Ai-je donc pu ramener le bonheur ! 
Et TOUS l'offi*ir sera la jouissance Sécher des pleurs, ô quelle joilissanee 

Qui nous fera plus de plaisir au cœur. Simple, facile et douce pour le cœur! 



Dès mon retour au pays, 
Vous aurez, j'espère, 
Des fromages de brebis 
Pressés par ma mère, 
Nos agneaux les premiers nés, 
Pur et simple hoiûmage. 
Et pour vos jours fortunés 
Nos vœux sans partage. 



Dès son retour au pays, 
J'aurai, je l'espère. 
Des fromages de brebis 
Pressés par sa mère, 
Ses agneaux les premiers nés, 
Pur et simple hommage, 
Et pour des jours fortunés 
Leurs vœux sans partage. 
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NIEL BLANE. 



Tiré des PariUins d'éeosse. 



Ecoute, ô ma Jeiiny, les conseils de ton père. 
Les gens emplissent ma maison, 
Au cabaret tu remplaces ta mère, 
Éais-toi comme elle une raison. 

Wigs ou Torys, noirs ou blancs, il n'importe, 
Que chacun, ici, soit content. 
On n'a de couleur k ma porte. 
Que la couleur de son argent. 

« 

Un joueur de cornemuse 
De chacun sait la chanson ; 
Le vainqueur à l'arquebuse 
Aujourd'hui donne le ton; 
Donne-lui quoi qu'il demande, 
C'est lui qui paye aujourd'hui ; 
Si sa bourse^ n'est pas grande, 
Il a l'avenir pour lui. 



Le juge de la paroisse, 
Trinque avec un officier. 
Quoique leur note s'accroisse. 
Donne, ils sauront bien payer. 
Les soldats et la justice 
Savent engraisser leurs choux, 
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Mais toujours leur bénéfice 
Vient se dépenser chez nous. 

Ce savant-ci, connu de Londre à Rome, 
N*a pour tout bien que son méchant habit. 
Cet autre Ik, souple autant qu'économe, 
Trouve partout bon accueil et crédit, 
C'est un marchandi cet autre k gros visage, 
C'est un docteur, il guérit assez bien ; 
Il tul aussi, vraiment et c'est dommage. 
Veille qu'il ne lui manque rien. 



Cet homme qui crie, 
Et gronde en parlant 
Est, je le parie, 
Un homme d'argent. 
Cet homme timide, 
Qui toujours sourit, 
A la bourse vide 
Et bon appétit. 

Wigs pu Torys, il n'importe , 
Que chacun, ici, soit content ; 
On n'a de couleur, k ma porte, 
Que la couleur de son argent. 
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DIANA VERNON. 



Tiré de Bob-Boy. 



Partez, cousin Franck, au galop du coursier ; 
bans rëtroit vallon passe la chasse entière ; 
Elle s'engloutit sous des flots de poussière, 
Tout a disparu, cheval et cavalier. 

Encore ici, vous, un Osbaldistone? 
Qui franchissez un torrent sans effroi? 
Vous entendez le galop qui résonne, « 
Et cependant vous restez près de moi? 

Voici passer John, intrépide chasseur, 
Dick est sur ses pas, jockey par excellence, 
Thomcliff est près d'eux, le roi de l'insolence, 
Percy vient après, indomptable buveur. 

Et chacun d'eux, singulier personnage, 
Lira ce soir Markham4e-fauconnier ; 
C'est l'alcoran de la tribu sauvage, 
Le seul auteur admis près du foyer. 

Vous me croyez une folle lutine, 
Un petit diable, un vrai d^on ! 
Vous vous trompez, je suis votre cousine, 
Diana Vemon. 
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Votre cousine abandonnée ; 
Riant souvent, pleurant parfois, 
Dont Dieu garde la destinée . 
Sous les ombrages de ces bois. 

Mon cousin Franck a l'âme bonne, 
Il aimera, comme une sœur. 
Celle qui doit n'aimer personne 
Et doit n'avoir aucun bonheur. 

Vous me croyez une folle lutine. 
Un petit diable, un vrai démon ? 
Vous vous trompez ; je suis votre cousine 
Diana Vernon. 



CHANT DE CYMODOCÉE. 



Tiré de Chateaubriand. 



Légers vaisseaux de TAusonie, 
Fendez la mer au flot si pur ; 
Ramenez la jeune bannie 
A son riant pays d'azur. 

Ouvrez la blanche v<)ile au souffle du zépbyre, 
Esclaves de Neptune abandonnez le port; 

Du vent qui pousse le navire 

Favorisez le faible effort. 

« * 

Volez, cygnes légers, au doux pays d'Homère, 

Aux sommets de l'Ithome annoncez mon retour* 
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Bientôt mon époux et mon père 
Vont me conduire en ce séjour. 

J'étais comme le faon errant dans la montagne, 
Libre et me reposant au pied des àloès ; 
Ici, combien l'ennui me gagne, 
Sur l'humble couche de Cérès ! ' 

M 

J'aurais voulu chanter ainsi que Talouette, 
Des pensers de terreur viehnenl glacer ma voix. 
Désormais ma lyre est muette , 
Je m'endors au pied de la croix. 



'• » 



»»' 



LE DERNIER ABENCERRAGE. 

Imité de Ch&tttubrUnd, 



Grenade, Alhambra; Tours-Vermeilles > 
Qu'avez-vous fait de vos concerts? 
Vous n'étalez plus vos merveilles, 
Vos parvis sacrés sont déserts ! 
Rois, vaillants de mes ancêtres, 
Où puis-je vous porter mes vœux ? 
Ils étaient des ingrats, ces maîtres ; 
Oui, mais ils furent malheureux ! 

Ainsi chantait un jeune Abencerrage, 
De noirs pensers traversaient son esprit ; 
Un étranger avait son héritage ! . . . 
C'était écrit! 









V j 
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Eaieads-tu fille, des génies, 
Ce bruit lointain de cavaliers ? 
Le feu de nos tribus bannies 
Brille au pied de tes oliviers ! 
Chrétiens, k la valeur du Maure, 
Vous reconnaîtrez ses aïeux. 
Et nous pourrons peut-être encore 
Voir bien des larmes dans vos yeux. 

Mais que suis -je ? un soldat vulgaire 
Sans nom, sans gloire, sans exploits, 
Un guerrier dont le cimeterre 
N'a jamais fait sentir son poids, 
Une âme foible et désolée, 
Un inconnu dans la douleur 
Dont les plantes de la vallée 
Ne peuvent pas guérir le cœur ! 

La haute mer est agitée, 
Disais-je, ainsi que les palais ; 
Dans un creux de roche abritée 
La goutte d'eau sommeille en paix. 
Aben-Hamet, ainsi l'envie 
Ne pourra de toi s'approcher ; 
Pourtant, j'ai vu troubler ma vie 
Comme l'eau pure du rocher. 
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CHANT DE L'AMITIÉ. 



Tiré des NatcheB. 



Guerrier d'une race étrangère, 
Européen, sois mon ami; 
Le repos, la chasse et la guerre 
Tout sera pour nous h demi. 
Je te suivrai dans les batailles , 
Tu dormiras à mon côté ; 
Si l'un tombe, k ses funérailles, 
Qu'un cri vengeur ^oit répété ! 

Avec le même fer, dans les savanes, 
Nous attaquerons Tours sur les vieux pins ; 
Nous ne ferons qu'un toit pour nos cabanes, 
Et nous suivrons toujours même chemin. 

Le bison des forêts qui prend la fuite 
Tombera pesamment sous nos efforts; 
Nous aurons pour le daim même poursuite. 
Mêmes pièges secrets pour les castors. 

Sais-tu de nos déserts qui fait les charmes? 
C'est d'être deux ensemble et n'être qu'un; 
D'avoir même penser ; plaisirs et larmes 
Sont toujours k tous deux comme k chacun. 
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Ayons même foyer, même fontaine ; 
Mettons nos tomabawks en un fidsceau. 
Quand nous verrons des jours la coupe pleine, 
Ayons pour nous coucher même tombeau. 



LE CHANT DATALA. 



iMiU dt CbàlMttbriand. 



Heureux qui n*a pas vu les fêtes étrangères, 
Au foyer de Fexil ne fut jamais admis, 
Et, fldèle au toit de ses pères» 
N'a vu jamais que des amis ! 

— Nooipareille des Plorides, 
Dit le Geai bleu du Mechasbé, 
N'as-tu donc pas des eaux limpides ? 
Un grain sans peine dérobé ? — 

— Oui, lui répond la Nompareille, 
Mais mon nid est là bas, là bas ! 
Et, le matin, quand je m'éveille, 
Mon doux pays ne. paraît pas ! — 

Le voyageur dans la savane 
A les pieds sanglants et meurtris ; 
11 entre sous une cabane. 
Appuyant son arc aux lambris. 
D*un geste le maître l'arrête. 
Et lui bit signe de la main..... 
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Le voyageur, baissant la tète, 
Reprend tristement son chemin. 

Contes, histoires merveilleuses, 
Heureux celui qui vou3 entend 
Près des jeunes filles joyeuses 
Ou du berceau de son enfant ! . 
Heureux qui du feu de famille 
Ne voulut s'éloigner jamais, 
Et, quand du soir rétoile brille, 
Près des siens va dormir en paix ! 



ROSE ET BLANCHE 

Tiré du Juif-Vrrant, d'Bo(èn« Sa*. 



— Ma sœur, dis-moi, crois-tu qu'il vienne? 
Crois-tu qu'il vienne cette nuit ? 

Quelle joie alors que la mienne ! 

— Quand il vient comme le temps fuît î 

Oh! le doux sourire! 
La si douce voix ! 
Comme je soupire 
Lorsque je le vois! 

il nous tient toujours sa promesse. 
• — J'aime ses blonds cheveux bouclés. 

— Quand il parle, c'est une ivresse 
Dont tous mes sens restent troublés. 
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— Tout ce qu'il dit aussi m'enivre, 
C'est si grand et si généreux ! 

— Gomme il nous apprend à bien vivre ! 

— Comme il nous aime toutes deux ! 

— Pourvu qu'il nous aime 
Et nous suive encor 
Dans ce Paris même 
Qu'on dit bâti d'or ; 

Ce nid de merveille 
Où tout resplendit, 
Où le bonheur veille 
Et vous applaudit. 

— Dans la ville immense 
Au site enchanté. 

Où chacun encense 
L'esprit, la beauté, 
Quand femmes divines 
Ont des yeux si doux, 
Pauvres orphelines. 
Que deviendrons-nous ? 

— On nous dira : Naïves étrangères, 
Dans ces palais vous venez vous asseoir ? 
Us sont fermés à de simples bergères : 
Nous ne pouvons vous recevoir. 

Partez, partez, jeunes filles. 
Et que Dieu veille sur vous. 
Ou ne voit, dans nos familles. 
Que dés heureux comme nous. 

— Ou bien, plutôt, si le plaisir habite 
Les toits dorés de ce riant pays : 
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Pauvres tenfonts y dira4-on, venez vite ! 
Les gens heureux voient partout des amis; 

* « > 

Venez, venez, jeunes filles, 
C'est Dieu qui veille sur vous; 
Vous aimerez nos familles, 
Et resterez parmi nous. 



DAGOBERT. 



In) té du Jaif' Errant^ dBogène Sue. 



Pauvres enfants, c'est là que votre père, 
Pâle et mourant, par moi fut apporté. , .. 
Je rétendis doucement sur la terre,. 
Et je pansai son front ensanglanté. 
Mais lui, malgré ses profondes bless\ir^s, 
Malgré son sang qui par torrent coulait. 
Il ne songeait qu'à venger les. iiy vires . 
Que la fortune nous faiSt^U,. 

Maudite soit cette contrée 
Où les Français furent trahis; 
Où la France fut déchirée 
Par la main même de ses fils. 

Il se mourait; j'avais deux coupii de lance, 

Il se leva lentement contre moi, 

Me prit la main et, rompant le, silence : 



». . I 



• « 



■ I 



' ' I 
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— S'ils sont vainqueurs, puis*je compter sur toi? 
Tu les as vus, un traître les commande, 
Dit-il... Bientôt deux mille cavaliers 
Nous entouraient et, malgré sa demande, 
Tous deux nous étions prisonniers. 

Maudite soit cette contrée 
Où les Français furent trahis ; 
Où la France fut déchirée 
Par la main même de ses fils. 

• 

Allons, souriez, jeunes filles, 
Je ne veux pas vous attendrir ; 
J'aime quand je vous vois gentilles 
Et vos pleurs me feraient mourir. 

Oh ! qu'il était beau, votre père, 
Le sabre en main sur son cheval ! 
Son regard respirait la guerre. 
Murât seul était son égal ' 
La foule s'ouvrait éclaircie 
Sous le choc de nos escadrons ; 
Et les chevaux de la Russie 
Tremblaient au bruit de nos clairons. 

Quand l'Empereur, dans la bataille. 
Passait rapide comme un trait, 
On bravait gaîment la mitraille, 
Et votre père alors sabraitl 
Trembler ou rester en arrière ? 
11 aurait, ma foi, bien Mu t • 
On eut chargé sur Dieu le Père.... 
Si Dieu le Père avait voulu...!! 
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Allons, souriez, jeunes fiUes, 
Je ne veux pas vous attendrir ; 
J'aime quand je vous vois gentilles 
Et vos pleurs me feraient mourir. 

Mais après, aussi, quelle vie! 
Comme au feu le premier au bal ! 
Et la Perle de Varsovie 
Aima bientôt mon général, 
il est vrai qu'un autre... le traître, 
Voulut traverser leur amour, 
Mais nous le trouverons peut-être 
Et nous réglerons tout un jour. 



ELEGIE 

Adressée par l'Ëmir Abd-El-Kader, à ses frères, 
après, leur dé.parl. 



globe de mon œil, âme de tout mon être. 
Doux printemps de mon cœur et force de mon bras, 
Combien j'étais heureux en vous voyant paraître ! 
J'eusse oublié mes fils au seul bruit de vos pas ! 

Mais le destin cruel m'a ravi la lumière; 

Rien n'a ihippé mes yeux depuis votre départ. 

La richesse est pour moi comme un peu de poussière ! 

Qui pouvait, après vous, sourire k mon regard? 
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Dès rinstant des adieux mon ftme s'est brisée. 

Mes larmes en torrent débordât de mon cœur ; 

* 

Mon front s'est abattu, ma force s*esi usée, 
Et pour l'éternité je garde ma douleur. 

As-tu vu du désert la datte savoureuse ? 
Elle attirait les yeux quand le vent est venu; 
La chair est en lambeaux sur l'arène poudreuse ; 
Le cœur osseux du fruit est resté seul k nu. 

Privé de vos regards mon cœur en vain s'agite; 
Je donne et je reçois, sans charme et sans plaisir : 
Ainsi qu'un messager qui d'un devoir s'acqui^e,. 
Je marche tristement et ne veux que vieillir. 

Que longues sont mes nuits ! que mes chants sont funèbres» 
Depuis que votre absence a trompé mon amour ! 
Que de fois, en voyant s'éloigner les ténèbres: 
Saïd, ai-je dit, m'annonces-tu le jour? 

Mustapha, mou âme en cet instant s'anime \ 
Ce jour me verra-t-il te presser sur mon cœur? 
Hussein, reviendras-tu? Le retard est un crime 
Quand l'absence produit si cruelle douleur. 

Un jour, un sort plus doux nous verra-t-il ensemble ? 
Après tant de tourments serons-nous réunis? 
Pour m'élancer vers vous, mon pauvre cœur qui tremble 
Retrouverait bientôt des membres rajeunis. 

mes frères ! ô vous qui portez dans vos veines 
Le sang de mes parents, vous que j'aime comme eux^ 
Ne courbez pas le front sous le poids de vos peines ; 
Ainsi que nos héros montrez-vous courageux. 



363 

Si la fortune vient, répandez ses largesses ; 
Si vous la voyez fuir, ayez un front serein. 
Que le Ciel, à ma voix, vous comble de richesses ; 
Que toutes ses faveurs tombent dans votre sein. 

Que Dieu donne k vos champs la pluie et la rosée, 
Que vos troupeaux soient gras et que votre or soit pur ; 
Il est encore un bien que chérit ma pensée, 
Dieu surtout vous le donne et c'est un ami sûr. 



LES ÉPINES. 



LES ÉPINES. 



VERS ADRESSÉS PAR M«" J. B. 

A Monsieur A. V. 



Poète à Tœil si bleu, 
Pourquoi ton doux sourire est-il plein de tristesse ? 
Pourquoi toii long regard voilé d'un sombre feu 
N'ëtincelle-t-il plus* de transports et divresse ? 

Chantre mélodieux 
Ne peux-tu réveiller leà accents de ta lyre ? 
Et, tirant de ton sein un souffle harmonieux, 
Nous révéler la voix qui dans ton cœur soupire? 

En ton pays, Aimé, 
N'est-il plus de torrent qui bondisse en furie ? 
N'est-il plus de grand arbre, ou de thym parfumé? 
N'est-il plus dans les champs de fleur qui te sourie ? 
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N'est-il plus sous tes pas 
De frais et pur visage au front rouge et pudique 
Et de ces lis charmants aux pudiques appas ? 
De ces tendres boutons au parfum angëiique ? 

L'étoile, au firmament, 
Promène avec ses feux sa course vagabonde. 
Le ruisseau près de toi s'enfuit en niiurmurant, 
Le soleil, chaque jour, illumine le monde. 

Et toi, né pour chanter. 
Soucieux et distrait, tu gardes le silence ; 
Le rossignol pourtant que tu ()ois. imiter 
Fait retentir les airs de sa vive cadence. 

Ah ! j'ai lu dans tes yeux ton douloureux secret , 
Secret mystérieux qui pèse sur ta lyre ; 
J'ai saisi sur ton front le douloureux reflet 
De ton triste martyre. . 

Le monde si mesquin, où riea n'est beau qu^e l'or, 
£ut trop peu d'horizon pour Vélm de ta vie ; . 
Puis, un jour, tu pleuras, tu perdis ton trésor, 
Lise te fut ravie ! 

Au vulgaire sentier que nou» trace la mort 
Les roses du printemps se sont vite fanées^ 

• 

Et bientôt l'âge mur aux caprices du sort 

Livre nos destinées . , 

L'homme, libre icirbas> gratndit par la:doulear, 
Elle a toujours sacré l'amoar et le génie, 
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Ami, ne te plains pas, Tângoisse de ton cœur 
Éternise ta vie. 

Dis-nous, comme autrefois, les bois et les hauts lieux, 
L'amour, peut-être, un jour calmera ta souffrance ; 
Aux sons que fait vibrer ton luth harmonieux 
Vois venir l'espérance. 



RÉPONSE A M'"^ J. B. 



Tu m'as dit: « Pourquoi de ta lyre 
Les doux accords ont-ils cessé ? 
Pourquoi n'oses-tu plus sourire ? 
Pourquoi ton cœur est-il blessé ? 
L'aurore suit une autre aurore, 
A la fleur que l'été dévore 
Une autre succède k son tour ; 
Tout cède au temps, l'astre qui brille, 
Le chêne altier, l'humble charmille, 
Aussi les peines de l'amour. :» 

Hélas ! k ma douleur profonde 
Le temps lui-même ne peut rien. 
Quand le premier homme du monde 
Eut connu le mal et le bien, 
Sa tristesse fut infinie ; 
Il voyait sa race bannie 

24 
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Marchant dès lors le front baissé ; 
En vain souriait sa compagne, 
En vain se dorait la montagne, 
Il ne songeait qu'à son passé. 

L'illusion était perdue ; 

Ses yeux troublés s'étaient ouverts ; 

Désormais qu'étaient l'étendue 

Et la beauté de l'univers ? 

Ce qui remplissait sa pensée. 

C'était cette voûte enlacée 

Où sa douce nuit s'écoulait, 

Cet Eden où s'ouvrit sa vie, 

Où son oreille était ravie 

Quand Dieu lui-même lui parlait. 

L'Eden de ma première enfance 
N'est plus pour moi qu'un souvenir. 
Que me fera voir l'espérance ? 
Que peut promettre l'avenir ? 
Un rocher pour fuir la tempête, 
Un abri pour cacher ma tête 
Et reposer mes membres las, 
Un pain k la saveur amère, 
Un sentier d'ennuis, de misère 
Où je pose en tremblant mes pas? 

Mais les beaux jours de mon enfance. 
Mais ma jeunesse en Uberté, 
Ces élans de bonheur immense, 
Ces appels d'un sang indompté. 
Ces amours pour un blond visage, 
Lorsque sur un rocher sauvage 
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Je gravais un nom que j'aimais, 
Ces amours chantés sur l'abtme 
Auprès de l'aigle au vol sublime, 
Qui peut me les rendre jamais ? 

L'oiseau de la verte charmille 
Par le grain seul est attiré ; 
L'amour de toute jeune fille 
A besoin d'un appât doré. 
Autrefois, timide compagne, 
En voyant la riche campagne 
Qui touchait au toit paternel. 
Pouvait sourire à mon ivresse ; 
Aujourd'hui le mirage cesse 
Et mon veuvage est éternel. 

Aujourd'hui, je sais ; aucun rêve 
Ne vient bercer ma longue nuit ; 
Que le jour se couche ou se lève 
J'ai vu ; mon bonheur est détruit. 
Malheur k celui qui se fonde 
Sur l'amitié qu'offre le monde. 
Sur l'amour d'une jeune enfant ; 
Qu'il touche au fruit de la science. 
Il verra partout vide immense 
Et, qu'à part Dieu, tout est néant. 



/ 
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CE QUI VAUT MIEUX. 



Nous sommes rois de la peosee» 
Nos noms remplissent Funivers ; 
* Il n*est pas d'âme sL blessée 
Qui ne se ranime k nos vers; 
Nos crayons dispensent la gloire ; 
Nous donnons Timmortalitë ; 
Laure eût vu périr sa mémoire 
Si Pétraque n'avait chanté. 

Ainsi disait, un jour, assis sur le rivage, 
Un poète attentif aux voix de l'avenir, 
Dédaigneux du présent bravant, avec courage 
Les peines qu'un temps doit finir. 

Oh ! qu'il est doux d'être jolie ! 

Que quinze ans donnent de bonheur ! 

Que dites-vous de la folie 

De ce poète, ce rêveur? 

Être brillante, jeune et belle, 

Éveiller amour et dépit, 

Valent mieux que d'être immortelle ; 

A moi le monde où tout sourit. 

Ainsi chantait au loin fillette au blond visage, 
Rieuse et jouissant de son printemps doré. 
Livrant aux fleurs, aux vents, à la mer, à la plage, 
Son cœur de plaisir enivré. 
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Jeune fille, tu n'es pas sage, 
Rêveur, tu n*es qu'un imprudent. 
Un jour peut flétrir ton visage. 
L'avenir seul te rendra grand. 
C'est moi qui suis le roi du monde, 
Tout fléchit sous mon sceptre d'or : 
Talent» gloire, esprit, brune ou blonde, 
Qu'êtes-vous devant mon trésor ? 

Ainsi disait bien haut un roi de la finance. 
Sur un char éclatant ses coursiers le traînaient, 
Et, dans les flots poudreux qu'élevait l'opulence, 
Tous les peuples se prosternaient. 

Jeune ûlle qui n'es que belle, 
Riche qui n'as que des trésors, 
Poète à la lyre immortelle, 
Qu'ils sont petits tous vos eflorts ! 
Un jour voit passer l'opulence, 
Une heure détroit la beauté, 
Quand un monde roule en silence 
Que devient l'immortalité ? 

Ainsi disait tout bas une voix prophétique, 
C'était un bon vieillard au regard soucieux. 
Les enfants l'écoutaient et, sons le chêne antique, 
Le vieillard leur montrait les cieux. 
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A UNE JEUNE FILLE DU BUGEY 

Qui m'ayait adressé des vers. 



Est-il vrai qu'il existe encore, 
Dans quelque coin de l'univers, 
Des poètes au luth sonore, 
Ayant le secret des beaux vers? 
Que l'âme ardente de Corinne 
Inspire une vierge divine 
Au doux pays que j'ai chanté (1)? 
Dont le beau regard étincelle, 
Et qui sur nous règne, comme elle, 
Par le génie et la beauté? 

Est-il vrai qu'en ces temps d'orage, 

Quand partout le sol ébranlé 

Rend si pénible le voyage 

Aux pas du voyageur troublé, 

Est-il vrai que, sous la feuillée, 

Dans la touffe à demi mouillée, 

Chante un oiseau mélodieux, 

Dont la voix monte fraîche et pure. 

Disant à toute la nature 

Qu'un peu d'espoir luit dans les cieux ? 

Tout n'est pas trouble dans la vie. 
Tout n'est pas peine dans le cœur ; 

(1) LcBugey. 
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La tempête est bientôt suivie 
D'un soir de calme et de splendeur ; 
L'homme qui lentement chemine 
Trouve parfois, sur la colline, 
Mousse des bois, eau des torrents ; 
L'ami trouve un ami fidèle, 
Un savant, la palme immortelle; 
Moi j'ai joui de tes accents. 

Dieu, qui nous aime comme un père, 
Près du mal a placé le bien; 
Il donne à notre pauvre terre, 
Des chants purs ainsi que le tien. 
<îrâce à la lyre du poète, 
Tout grand souvenir se répète 
Et se répand dans le lointain; 
Le sage oublié se console, ' 
Le héros voit son auréole 
Resplendir d'un éclat soudain. 

Ta voix a frappé mon oreille. 
Jeune sœur aux brillants accords, 
Et, tout étonné, je m'éveille, 
Enivré de joyeux transports ; 
Ma harpe vibre et te salue ; 
Gomme deux cygnes dans la nue 
Qui se connaissent pour amis, 
Nos âmes volent dans Tespace, 
Montant, descendant avec grâce 
Dans l'azur de notre pays. 

Mais, sais-tu, jeune sœur si belle, 
bout les chants montent si joyeux, 
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Que souvent la foudre étiiiceUei 
Pour ceux qui volent vers les deux ? 
Souvent les feux de la teiapète 
Sillonnent la plus fière tdte, 
Frappent d'e£froi le pkui grand oœui? ; 
Et souvent la plus noble vie 
Voit fuir au souffle de l'envie 
Ses plus doux rêves de bonheur. 

^ tu crains quand Torage gronde, 
Quand le vent siffle avec ffaoas» 
Si tu crains les pensers du monde, 
Baisse ton vol et vis tout bas. 
Mais si ton cœur est magaafiwey 
Si tu peux jeter sur l'aWine 
Un regard calme ou dédaigneux, 
Vole fièrement vers la nue, 
Nous te suivrons dans l'étendue 
De nos regards et de nos vœux. 

Le monde se trouble et soupire» 
Soutiens sa force par te^ cbanta; 
Les méchants visent h re»ipire> 
Combats l'audace des iBéoh»its . 
Dis-nous la gloire de nos pares, 
Calme, par ta voix, l®s misères 
De -ton pays toujours si beau ; 
Le sort te brisera peutrélre. 
Mais le pays qui t'a vu naître 
Couvrira de fleurs ton berceau* 
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CANTATE. 

Sur un rhythme imposé à l'ftuteur. 



Avez-vous entendu d'un bout du monde k l'autre 
Exalter un pays et bénir un grand nom ? 
Ce pays c'est la France et ce nom c'est le nôtre 
Que n'arrête aucun horizon. 

Quel est le rivage 
Où ce nom sacré 
Ne reçoive hommage, 
Ne soit vénéré ? 

Quelle est donc cette terre 
Au peuple si hardi 
Où notre cri de guerre 
N'a jamais retenti ? 

L'Esquimeau, coucbé âur la neige, 
Du foyer rapprochant ses doigts, 
Brave l'ouragan qui l'assiégé 
Au long récit de nos exploits. 

L'indien qui passe 
Dans ses forêts 
Découvre une trace, 
C'est un pas français. 
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Quel eafimt de la moUe Asie, 
Endormi sur d'épais coussins, 
Dans ses rêves de poésie 
N'a vu passer nos fantassins ? 

Aux Pyramides, 

Leurs pas rapides 
Des Musulmans ouvraient les escadrons. 

Le cimeterre 

Rougit la terre ; 
Le Sinaï répond à nos canons. 

Au désert le tonnerre gronde ; 
Allah ! Allah ! Dieu seul est grand ! 
Partout ton pied est triomphant 
France, France, reine du monde ! 

La neige tombe, 

L*homme succombe 
Anéanti par les frimats du nord. 

Dans son attaque 

L'ardent Cosaque 
Voit nos soldats plus puissants que le sort. 

Hourra ! quel bruit court et circule ? 

— Le pont s'écroule, ils sont k nous ! - 

— Mais, pour nous venger de vos coups, 
Hourra ! Français ! le Kremlin brûle. 

Nous sommes dignes de nos pères ; 
Le monde est vaste k conquérir ; 
Et si les destins sont contraires. 
N'est-on pas libre de mourir? 
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LA FRANCE 



Dans nos cités, le canon gronde, 
L'Europe s'agite et frémit, 
Et la France, reine du monde, 
Se soulève, écoute et sourit. 

Elle sourit au bruit des armes, 
Aux hennissements du coursier ; 
Elle écoute le cri d'alarmes, 
Et les grincements de l'acier. 

Elle sourit, la noble reine. 
Au conflit des serfs et des rois 
Et son œil ardent se promène 
Sur les deux mondes ^ la fois. 

I 

Malheur à ceux sur qui s'avance 
L'orage qui passe en grondant ! 
Malheur aux vaincus ! c'est la France 
Qui, du doigt, montre l'Occident. 



LA SORCIÈRE. 

Dans la forét^ il est une sorcière 
Qui tient aux gens de bizarres discours ; 
L'Esprit parfois ébranle sa chaumière ; 
Je n'ai pas peur, allez toujours. 
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« Pourquoi gémir, pauvres gens, nous dit-elle ? 
Combien de vous se trompent dans leurs vœux ! 
Mieux vaut parfois être bonne que belle ; ' 
Le plus puissant n'est pas le plus heureux. 

Que le boiteux monte sur sa cavale, 
Que le manchot conduise les troupeaux, 
Qu'importe au sourd le bruit de la timbale ? 
A l'impotent l'ordre des généraux ? 

Ne croyez pas k la flèche qui vole, 
Au flot qui dort, au coursier qui bondit ; 
Plus d'un serment n'est que vaine parole ; 
La main vous flatte et le cœur vous maudit. 

Louez l'épée après plusieurs batailles, 
Le bon repas quand tout est dégarni ; 
Louez la femme après ses funérailles, 
Loue^ le jour après qu*il est fini. » 



LA JEUNE FILLE ET LE RUISSEAU. 



La jeune fille au bord de l'eau 

Contemple son image, 

En gazouillant vient un oiseau 

Qui lui tient ce langage : 

— Cette eau, claire malgré l'été. 

Est un charmant symbole ; 

Ne trouble pas sa pureté, 

Jeune fille frivole. 
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La jeune fille vers Toiseau 

Lève un regard humide : 

— Tu prends pitié de ce ruisseau 

Que le moindre yent ride ; 

Laisse s^ enfuir un court instant, 

Et passer la lumière, 

Tu vois qu'aussitôt il reprend 

Sa pureté première. 

Mais moi, quand tu me vis un soir. 
En ce lieu même assise, 
Écoutant ces mots : au revoir. . . 
Qu'emportèrent la brise, . 
Pourquoi n'avoir pas dit tout bas, 
De ta voix si gentille : 
La paix du cœur ne revient pas; 
Penses-y, jeune fille ! 



RONDE DE MAI 



Au mois de mai l'arbre fleurit, 
L'oiseau revient, l'amour sourit 

Au cœur des jeunes filles ; 
La caille s'enfuit dans les blés 
Et les montagnards assemblés 

Dansent sous les charmilles. 

UNE JEUNE FILLE. 

J'aime a courir dans les bois 
Cueillir la noisette , 



:i82 

A chanter k pleine voix 
Quand je suis seulette. 

UN JEUNE GARÇON. 

Moi, j*aime au déclin du jour^ 
Lorsque tout soupire, 

Â vous dire mon amour 
Qui vous fait sourire. 

LA JEUNE FILLE. 

J'aime à suivre le ruisseau 

Qui court et babille, 
A cueillir au bord de l'eau 

Une fleur gentille. 

LE JEUNE GARÇON. 

J'aime à courir sur vos pas 
Et, malgré vous-même, 

J'aime k vous dire tout bas 
. Combien je vous aime. 

LA JEUNE FILLE. 

Si vous m'aimez, beau chanteur. 

Allez vers ma mère, 
Après vous aurez pion cœur 

Sans plus de mystère. 

LE CHOEUR. 

Au mois de mai l'arbre fleurit, 
L'oiseau revient, l'amour sourit 
Au cœur des jeunes filles. 
La caille s'enfuit dans les blés 
Et les montagnards assemblés 
Dansent soùs les charmilles. 
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LA VEILLÉE. 



Dëgrsduez, dégrainez, fillettes, 

Le gentil gros blé. 
Au milieu de vos chansonnettes 

Le vent a sifflé. 

Les frimats couvrent les montagnes 
D'où descend le torrent fougueux^ 
Et nous, auprès de nos compagnes, 
Nous faisons des contes joyeux. 

11 fait bon travailler ensemble 
Quand l'orage roule k grand bruil, 
Et que la lumière qui tremble 
Brille avec peine dans la nuit. 

L'une de vous qui se marie 
Déjà pense au jour solennel ; 
Et les autres, je le parie, 
Manqueront bientôt à l'appel. 

Nous avons rempli nos corbeilles, 
Mais les grains s'échappent toujours 
A terre est le fruit de nos veilles. 
Ainsi s'échappent nos beaux jours. 
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CLÉMENCE WE BOURGES 

A son ami Jean du Pcyrat. 



Toujours dans niâ pensée 
Je vois mon chevalier 
Qui dit, rame glacée, 
Ce mot, le dernier: 
« Ne pleure pas, Clémence ; 
Garde -moi ta foi ; 
J'aïme ma belle France, 
Après elle, toi. » 

J*avais k sa bannière 
Brodé mes couleurs ; 
Mon âme tout entière 
Fondait dans mes pleurs ; 
Prenant ma main glacée, 
Il me dit soudain : 
« Adieu, ma fiancée î 
Mourir, ou ta main. » 

Il est parti, la guerre 
Le retient là-bas. 
Mais, vainement j'espère, 
llnerevient{»as. 
Allez vers la Provence, 
Onde aux flots si doux, 
Dites-lui que Clémence 
Attend sou époux. 
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Dites combien Tattente 
Me cause d'ennui, 
Que les bras d'une amante 
Se tournent vers lui ; 
Que s'il meurt ou m'oublie 
J'aurai môme sort. 
A quoi donc sert la vie 
Quand le cœur est mort ? 



ADIEUX. 



La tempête qui gronde 

Courbe le bouleau ; 
L'hiver couvre le monde 

De son froid manteau ; 
La fontaine est gelée ; 

Aux arbres tremblants 
Brille neige perlée. 

Adieu mon printemps. 

Quand j'entrai dans la vie, 

Ardent et joyeux, 
Tout me faisait envie 

Sourire et beaux yeux I 
Le bel âge est un rêve 

Qu'un rien doit finir, 
Je le sens qui s'achève. 

Adieu l'avenir. 

25 
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Elle était si jolie 

Qu'enivré d'espoir 
Mon cœur fit la folie 

D'aimer ^ la voir. 
Enfont froide et cruelle, 

Adieu sans retour! 
Elle n'était que belle, 

Adieu mon amour. 



LES FÉES. 



Du sommet des Alpes glacées 
S'élève un brouillSrd incertain ; 
Dans les hautes herbes bercées 
Goûtons la fraîcheur du matin. 
Dansons pendant que brille encore 
La jeune étoile aux yeux si doux, 
Avant que les feux de l'aurore 
Ne nous fassent rentrer chez nous. 

Dans nos rondes légères, 
Nous chassons, nous croisons ; 
Au bois nous dansons ; 
Quand la lune luit, 
Nous courons sans bruit ; 
Et naïves bergères, 
D'un regard incertain. 
Viennent au matin 
Voir, là, dans les prés 
Nos cercles sacrés. 
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— Dis-moi, ma sœur, dans la vallée, 
Qu'as-tu fait hier tout le jour ? 

— Une étoupe que j'ai mêlée, 
Mais embrouillée avec amour, 
Un brin de fil et son aiguille 
Cassés» perdus, brisés cent fois. 
Les chagrins d'une jeune fille 
M'ont charmée ainsi que tu vois. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! Dans nos rondes légères 
Toute la nuit nous chassons, nous croisons 
Et, le matin, nous voyons les bergères 
Suivre, en tremblant, nos pas sur les gazons. 

— Moi, j'ai perdu dans la bruyère 
Un voyageur pressé, pressé ! 

Il a couru la nuit entière, 
Il était au jour harassé. 

— Moi, j'ai vu près de la fontaine 
Un berger regardant au fond, 

Je savais qu'il nageait h peine, 
Je l'ai fkit choir au plus profond. 

— Moi, j'ai pris la bourse d'un homme 
Qui passait fier comme un baron, 

Et j'ai fait retrouver la somme 
Par le plus pauvre du canton . 

— Moi, j'ai fiait mieux, ne vous déplaise, 
Nicaise, un jour, de nous parla. 

Moi j'ai fôit marier Nicaise, 

— Ah ! le bon tour que celui-là ! ! 
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A UNE JEUNE FILLE 

Qui se plaignait de n'avoir eu qu'un seul jour 
de bonheur dans sa vie. 



Quoi ! tu te plains des peines de la vie 
Et cependant tu fus heureuse» un jour ! 
Jette les yeux sur un vaste aMntonr 
Et vois le sort qui te ferait envie. 

Ici la faim s'agenouille et supplie, 
Ici le cœur est brise sans retour. 
Ici la haine a remplacé Tamour 
Ici la guerre étale sa furie. 

Partout s'élève un long cri de douleur. 
Moi je croirais au suprénke bonheur , 
Si je trouvais une pure journée. 

Depuis vingt ans j'importune le ciel 
Pour obtenir une goutte de miel 
Et sa bonté ne me l'a pas donnée. 



APRÈS L'EXPOSITION DE PEINTURE 



Lorsque auprès d'un torrent ë l'onde finatobe et pure 
Un cerf, ami des bois, contemple sa ramure, 
Chaque pâtre, de loin, admire sa beauté. 



3&9 

Mais que de la forêt qui fait sa sûreté 
Il vienne k s'élancer, orgueilleux, dans la plaine, 
Une meute soudain contre lui se déchaîne ; 
Bassets, hargneux mâtins, chiens de gsrde, limiers. 
Après lui tout s'élance ; heureux si des balliars 
Il peut assez k temps gagner l'ombre chérie. 
Tromper ses ennemis et lasser leur furie. 

Que le génie au milieu des cités 
Vienne s'enorgueillir des dons de la nature, 

II entendra bientôt, de tous côtés, 
Hurler tous les roquets de la littérature. 



LE CHATIMENT. 



Quand par un sot je me vois insulté, 

Quand un pied-plat bouffi d'impertinence 

De ses lazzis blesse ma dignité. 

Je me révolte et, perdant patience. 

Je marque au front l'orgueil et l'impudence, 

Et la sottise et la fatuité. 

Le seul burin du poète irrité 

Peut ch&tier l'audace et l'insolence ; 

C'est un fer chaud qui, pour l'éternité, 

Avec l'insulte imprime la vengeance. 
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A M. OLIVIER D'ANGERS 

émoin à décharge dans le procès de Peytel. 



Mons Olivier que vous êtes savant i 
Que vous avez une rare éloquence ! 
Quand je vous vis, je demeurai béant. 
La tôte haute et la jambe en avant 
Vous dominiez sur toute r assistance. 

Jetant sur elle un regard complaisant. 
Vous la taxiez de haine et d'ignorance. 
On rougissait rien qu'en vous écoutant, 
Mons Olivier. 

Si quelque jour un pareiHe accident, 
C'est k cela que tendait mon exorde, 
Vient me priver ou de femme ou d'enfant, 
Obtenez-moi prompte miséricorde, 
Car après vous il faut tirer la corde, 
Mons (Mivier. 



MIL HUIT CENT QUARANTE. 



On me l'avait bien dit que mil huit cent quarante 
Ne verrait que malheurs et que calamités ! 
Tout tremble, autour de nous, tout pâlit d'épouvante, 
Et la foudre mugit dans des cieux irrités. 
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Partout sur rocéan nos vaisseaux ballottés 
Ont vu fondre sur eux quelque affreuse tourmente ; 
Partout les matelots par la vague écumante 
Sont pris, rendus, repris^ roulés et rejetés. 

La haine des partis déchire ma patrie, 

Le meurtre et l'incendie ont la vogue en tous lieux, 

On nous dirait vraiment abandonnés des Cieux. 

Partout les éléments déchaînent leur furie, 
Le maréchal Yalée est battu sous nos yeux, 
Thiers est au ministère et moi je me marie ! 



LE MORIBOND 



Un moribond versait des pleurs 
En proie aux plus vives alarmes, 
Un vieux prêtre essuyait ses larmes 
Et Tapaisait dans ses douleurs, 
Pleurer k deux a tant de charmes ! 

— C'est fini, Monsieur, laissez-moi, 
Dit tout k coup le pauvre hère. 
Votre bonté me désespère 

Et ne calme pas mon effroi ; 
Je le sens, l'enfer me réclame ! 

— L'enfer? que dites-vous? pourquoi? 

— Hélas ! Monsieur, j'ai bien la foi, 
J'aime Dieu, la France et le roi, 
Mais je ne puis aimer ma femme . 
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PASTICHE 



Que ftiut-il faire à ce maudit^troupeau? 
Disait Lucas ; il saute, il s'éparpille ; 
Là court un bouc, ici grimpe un agneau ; 
Lk c'est du bl^, Ik-bas c'est un ruisseau ; 
Et quant aux loups« chaque bois en fourmille ', 
Que la houlette est un pesant fardeau ! 
Mieux vaut mourir! — Te voilh tout en eau, 
Dit en riant la vieille Pétronille. 
Mon pauvre enfant, cakne un peu ton cerveau ; 
Mieux vaut garder cent jncutcois qu'une fille. 



A M. LE RARON DE M. 
Rondeau. 



Entre barons de haut et fier lignage 
Qu'il était beau d'être vu le^premîer ! 
La lance au poing, le sein couvert d'acier, 
Rivalisant d'audace et de courage. 
Dans la mêlée on poussait son coursier. 

Puis, du château reprenant le sentier. 
Aux vieux amis groupés sur le passage 
On récitait tes compliments d'usage 
Entre barons. 
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Mais si la foudre a brise ton cimier, 
Elle te laisse un bonheur singulier 
Quand jeune flUe au souple et fin corsage 
Te dit, riant du haut de Tescalier : 
« Le plus aimable arrive le dernier, 
Entre, baron. » 



AUX MEMBRES 

DU CONGRÈS SCIENTIFIQUE DE LYON 

1841. 



Dieu ! que le Congrès a d'esprit ! 
Il en a plus qu'on ne peut dire. 
Mais à chaque orateur inscrit 
On devrait bien apprendre à lire. 



EXPOSITION DE PEINTURE 
1842. 



Quand je vois les mille beautés 
Qu'étale le palais Saint-Pierre, 
Combien mon âme devient fière, 
Combien mes yeux sont enchantés ! 
Mais depuis le bas jusqu'aux cintres, 
Pour que ces lieux fussent plus beaux, 
A tous ces murs où pendent des tableaux 
Je voudrais qu'on pendît les peintres. . 
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AU JOURNAL LE LUTIN. 



L'Académie, un beau matin, 
C'était, je crois, l'autre semaine, 
Entendait Monsieur du Luiin 
Hurler, japper k perdre haleine. 

— Il faut sans bruit nous retirer, 
Dit une voix k moitié morte ; 

II gronde, il va nous dévorer. 

— Non, reprit une tète forte, 
Quand un chien aboie k la porte 
Je présume qu'il veut entrer. 



A M. DUBUISSON. 



Dubuisson que tes chevaux sont beaux ! 

Quels fiers jarrets ! quels reins ! et quelles tètes ! 

Que tu fais bien les bœufs et les taureaux, 

Les grands béliers, les brebis, les agneaux, 

Et les cabris sur de sauvages crêtes ! 

Ton atelier est rempli d'animaux, 

Et nos neveux, en voyant tes tableaux, 

Diront de toi : « Quel grand peintre de bêtes ! * 
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A UN DOCTEUR 



Dans un rondeau tu veux donc une place? 
Depuis longtemps ton sourire moqueur 
Vient taquiner mes faiblesses d'auteur ; 
De tes bons mots ma bile se tracasse 
Et tes propos réveillent mon humeur. 

Et ne crois pas, jeune et savant docteur, 
En être quitte avec une menace. 
On peut trouver de quoi blesser au cœur 
Dans un rondeau. 

Qu'un de ces jours vienne la Chandeleur 
Et nous verrons une bonne grimace ; 
Je te prendrai comme on prend un voleur 
Et, pour venger ma gloire et mon honneur, 
Je te ferai plonger sur la grand'place, 
Dans un rondeau. 



AUX CRITIQUES. 



Oui, courage ! insultez aux travaux du génie, 
Flétrissez les talents, semez la calomnie, 
Sur les plus nobles fronts jetez votre dédain ; 
C'est ainsi qu'autrefois on voyait l'Arétin ' 



Poursuivre les passants d'une parole amère. 
C'est ainsi qu'autrefois, les descendants d'Homère 
Voyaient la populace, à ta voix d'un rhéteur, 
Conspuer l'Iliade et son divin auteur. , 
Oui, courage, insultez ! votre tâche est facile ; 
Qui ne peut être Homère, eh bien ! sera Zoïle; 
Un envieux, un fou ne peut être cité, 
Il brûle un temple et passe à la postérité. 



A UN PAHVKNU 



Voyez ce faiseur de misère, 
Il pêche dans l'eau la moins claire, 
Il prend, il vole et chèvre et chou; 
Faudra-t-il donc le laisser fiaîre 
Et dire merci ? pas si fou ! 
Dieu le surveille en sa colère, 
Et moi j'ai vu, dès cette terre, 
Dans la boutique de son père. 
Une ficelle pour son cou. 



LES BONS OFFICES 



Comme Pierrot, Jacquot m'est serviable, 
A m'obliger l'un et.l'autre sont prêts ; 
Ils ont tant pris mes intérêts 
Que le capital est au diable. 
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GÉNÉROSITÉ. 



Pierre et Jacquot, mes bons amis, 
Ainsi que je vous l'ai {)roiiiis, 
Je vous vante aux yeux du vulgaire ; 
Quand on dit, en parlant de vous : 
« Ces deux-<lk, ce sont deux filous , » 
Je soutiens toujours le contraire. 



MON AMI PIERRE. 



Pierre et^^on chien revenaient d'une fête, 
Mouillés, crottés, ne sais dire combien. 
En les voyant on disait : « Pauvre bête ! » 
Personne ne plaignait le chien. 



AU MÊME. 



Pour son honneur un peu fort chiffonné, 
Pierre, en criant, me suit et m'importune ; 
De tant de bruit je demeure étonné ; 
Eh ! que serait-ce donc, vieux minois suranné, 
Si je t'avais pris ta fortune ? 
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A M. FRANCISQUE BOUVET, 

écriyaiif économiste. 



On bâille en lisant tes discours 
Sur la Gruyère et le fromage, 
Mais quand tu nous parles d'amours 
Nous bâillons encor davantage. 



A UN AMBITIEUX. 



La croix d'honneur te foit envie, 
Tu la désires, je le vois. 
Tu pourras bien avoir la croix, 
Mais pour l'honneur, je t'en défie. 



LES VOYAGEURS. 



— Qu'avez- vous appris en chemin? 

— Mais ce qu'on peut apprendre en route. 
Combien, en courant, l'on prend faim, 

Et combien un déjeuner coûte. 
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A UN MAUVAIS PLAISANT 

Qui me denuindait si je n'étais pas négociant en épiceries. 



IMPROMPTU. 



Du noble état d'épicier que j'exerce 

Vous demandez les prix-courants ? 
Le sel ,est rare et, depuis fort longtemps, 
On ne voit plus d'esprit dans le commerce. 



A UN DÉPUTÉ DE BESANÇON. 

Les bras en l'air, le nez au vent, 
Quel est ce géant qui s'avance ? 
C'est Boudet, également grand 
Par sa 'taille et son éloquence (1). 



V 



AU MÊME, 

resté court. 



Boudet, des Byzontins l'orgueil et l'espérance, 
A quitté le combat sans avoir combattu. 

Quand tu pouvais sauver la France, 

Pourquoi donc, Boudet, t'es-tu tû? 

(1) Ceci est une erreur ; M. Boudet a le malheur d'être excessivement 
petit 



400 



L'ÉGALITÉ D'HUMEUR. 



C'est un humeur toujours égale 
Que Raymond laisse apercevoir ; 
Il ^st malin comme la gale 
Et rageur du matin au soir. 



A M»« JULIETTE N. 



En vous voyant un air si tendre 
Je fus bien vite épris d'amour ; 
Pour être guéri sans retour 
Que me fallut-il? vous entendre ! 



A UN ANTIQUAIRE. 



Il est plus grognon que Pluton, 
Plus libertin que Cythérée, 
Plus Vindicatif que Junon, 
Plus bouillant que le ils de Rbée 
Plus bavard que Hadame Ecbo, 
Plus que le chien Cerbère avide, 
Plus que les quatre Vents perfide 
Et plus mal eocorné qu'Io. 
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AU MÊME. 



Tu te moques de mon échine, 
Trop flexible, à ce que l'on dit ; 
Tu voudrais, je me l'imagine, ^ 
Qu'elle fût comme ton esprit? 



AU MÊME. 



Je te fuis de peur d'homicide, 
Je crains ton r:egard de travers ; 
Si tù me tenais, vieux perfide, 
Comme de la masse d'Alcide 
Tu m'assommerais de tes vers. 



LONGANIMITÉ. 



Pélican dit que je suis laid, 
^\xé j'ai nléchahte mine. 

Que j'ai le front pesant, mal fait, 
Et la bouche chagrine ; 
Cette satire de sa part 
Me surprend et m'étcmne; 

Moi qui lui trouve un air bafôrd 
L'ai- je dit k personne? 
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A UN ARCHITECTE. 



On gravera sur ta pierre funèbre : 
« Ici repose un homme simple et doux, 
c( Fidèle ami, bon père et bon époux, 
« Savant profond, architecte célèbre 1 
« Mille vertus, par un heureux accord, 
« Sur sa belle âme étendaient leur empire ! 
Ce qu'on dira, sans doute, après ta mort, 
De ton vivant que ne peut-on le dire ! 



APRÈS UNE LECTURE SUR STRABON. 



Quand on me parle de Strabon, 
Par une erreur un peu trop forte, 
L'écho répond : Diable m'emporte ! 
Au lieu de nous répondre: Bon ! 



EN ÉCOUTANT UNE LECTURE SUR LA PERSE. 



Cette vertu que tant l'exerce, 
Ma patience est prête k s'envcrfer ; 
Quand cet ami me tient en Perse 
Je suis tout prêt h m'en aller» 
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MONSIEUR ET MADAME. 



Un petit homme pie-grièche, 
Jasant, riant, criant, sautant, 
Une femme, revèche et sèche. 
Voilà les deux époux Ferrand. 



A M, VICTOR DE LAPRADE 

A Hyères. 



4t Le Rondeau est éminemnent raillear et 
« gaulois.» 

Philibert^Soupé, prof, de litt. eo rem- 
placement de M. de Laprade. •»• Leçon 
du S férrier 18S9. 



Après soupe, couché dans un fauteuil, 
Près d'un bon feu comme il fait bon s'étendre ! 
Les importuns sont consignés au seuil, 
La neige tombe, et la nature en deuil 

Nous dit qu'avril se fera bien attendre ! 

* 

Le corbeau crie et l'on rêve bouvreuil ! 
On prend tes vers, et, les pieds dans la cendre, 
On est heureux de lire ton recueil , 
Après soupe ! 
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Mais que fais-tu, Ik-bas, sur ton écueil? 
Dans la Provence on t'a fait bon accueil. 
Et de doux soins tu ne peux te défendre ! 
Allons, reviens, poète notre orgueil, 
A nos bravos tu dois encor prétendre. 
Après Soupe. 



L'ESWIIT A LYON. 



L'esprit court, dit-on, dans notre cité. 
Chacun en profite et fait son affaire ; 
Plus d'un est doué d'un luth enchanté,. 
Plus d'un fait la fleur comme Redouté, 
Plus d'un, Dieu merci, vaut bien Lacordàire. 

Et quant aux journaux, chacun est doté : 
Fraisse est plus malin, Jouve est plus sévère ; 
Vraiment, à Lyon, dans sa liberté 
L'esprit court- 

Comment se fait-il, Franee littéraire^ 
Que ton rédacteur, par toi si vanté, 
Qu'en prose et qu'en vers, tu nous as cité 
Comme un grand génie éclairant la terre. 
Ait toujours fait voir en réalité 
L'esprit court? 



\ 
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LA PROMENADE. 

A M. J. Tisseur. 



Allons donc aux champs, voici la chaleur ; 
Le printemps renaît, la fleur est éclose ; 
De la verte sève aspirons Todeur ; 
Le sang, plus ardent, s'élance du cœur, 
Et la main frémit en cueillant la rose. 

Qu'il feit bon rêver avec un auteur, 
Servan, Soulary, Laprade ou Tisseur ! 
Vers le ruisselet qui court et qui cause 
Allons donc ! 

« 

Mais quel est ce livre à pâle couleur? 
Brises, Aquilons... quelle est cette chose ? 
« Prince en sayon qui... » c'est sans doute en prose, 
« Aux Slaves légua l'univers... » Horreur ! 
Ça se dit poète ?. . . imprudent rimeur^ 
Allons donc ! 



LES ANNONCES. 



Annoncez, France littéraire y 
Annoncez, dans vos prospectus, • 
Et la réforme des abus 
Et la guerre aux fils de Voltaire ; 
A ces grands mots je ne crois plus. 
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C'est trop creux, feuille débonnaire, 
Les réclames rapportent plus ; 
Allons, appelez les écus, 
Annoncez ! 

Cly soirs nouveaux, chapeaux gibus, 
Jupons charmants pour nos Vénus, 
Chocolats, sirops, luminaire, 
Dans cette échoppe de libraire 
Voilà les objets que j'ai vus 
Annoncés. 



LE POÈTE. 

A propos du voyage de Jasmin à Lyon. 

Oh ! la farce ! oh ! la drôle de farce ! 
Un Grand-Turc, un peu capitan, 
Pour rallier sa troupe éparse, 
Mise en fbite par un Grand-Kan, 
Choisit, un jour, un chenapan. 

Celui-ci, plus fier qu'Artaban, 
S'écriait d'une voix de garce : 
« Le seul guerrier est Soliman ! » 
Oh ! la farce ! 

Pour nous chatouiller le tympan, 
Un curé dont l'église est arse 
Amène un barde k catogan. 
Péladan, dressé sur son tarse, 
Répond: « Du Rhône à l'Océan, 
Le seul poète est Péladan ! ! ! » 
Oh ! la farce ! 
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AU DOCTEUR BASTIDE 

Auteur d'un pamphlet contre M. de Laprade. 

Qai touche k d« Laprade aUa<|ue Yingtrînier. 
B&tTiDK, Branle-Bas. 

Bastide, aux champs de la Provence, 
Rappelle au cœur un site heureux, 
Un humble toit où Ton est deux, 
Où Ton vieillit, où de Tenfence 
On suit les premiers pas, les jeux. 

Et Ik bas, sur les flots si bleus, 
Dans une barque qui s'avance, 
Des amis s'ëcriant, joyeux : 
Bastide ! 

Mais, sous notre ciel nuageux , 
A ce nom, gardez le silence ; 
Il rappelle un talent honteux, 
Un esprit né pour la vengeance, 
C'est un poète au cœur haineux, 
Bastide . 

LE JUGEMENT. 

Avec Esprit Bon-Goût eut différent. 
- Jugez-nous, dit l'un d'eux k certain gros apôtre. 
— C'est Bastide ! crie un passant, 

J'approuverai son jugement, 

11 ne connaît ni l'un ni l'autre. 
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